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LA  CHARITÉ 

Aux  premiers    siècles   du  christianisme. 


INTRODUCTION 


LX     CHAIIITÉ    ET    l'aSSISTANCE     DANS     LE     MONDE     A3iTIQU« 


Les  E^)£)licns  et  les  Juifs.  — •  La  Grâce  et  Home. 

S'il  est  un  fait  plus  étonnant  que  la  rapide  dirTusion 
de  l'austère  doctrine  chrétienne  dans  la  société  dis- 
solue de  l'Empire  romain,  c'est  la  révolution  qui 
s'opéra  aussitôt  dans  l'esprit  humain  en  ce  qui  con- 
cerne la  conception  des  rapports  des  hommes  les  uns 
avec  les  autres.  Du  jour  au  lendemain,  dès  la  pre- 
mière génération  chrétienne,  nait  la  cliarité.  Elle  naît, 
ou  plutôt  elle  règne.  Sans  doute,  il  y  eut  de  tout  temps 
des  êtres  de  douceur  qui  pouvaient  dire,  comme  l'An- 
lifçone  de  Sophocle  :  «  Mon  cœur  est  fait  pour  l'amour 
et  non  pour  la  haine.  »  Mais  ces  ûmes  ont  été  peu 
nombreuses,  sont  demeurées  isolées,  jamais  elles  ne 
se  concertèrent  pour  associer  leurs  eftbrls. 
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Chez  les  peuples  païens,  nous  ne  voyons  qu'une  na 
tien  où  l'idée  de  charité  ait  véritablement  pris  corps, 
où  la  pitié  pour  le  pauvre,   le  secours  à  l'indigent, 
aient  été  formulés  comme  d'impérieux  devoirs  :  C'est 
l'Egypte,  berceau  de  la  sagesse  humaine,  a  J'ai  donné 
des  pains  à  ceux  qui  avaient  faim,  des  vêtements  à 
ceux  qui  étaient  nus,  à  boire  à  qui  avait  soif,  »  (i)  dit 
une  épitaphe  égyptienne  contemporaine  de  la  VI'  dy- 
nastie. Et  la  bienfaisance  est  expressément  recomman 
déeparle  Livre  des  morts,  ainsi  que  par  les  moralistes 
Néanmoins,  elle  paraît  être  restée  même,  chez  ce  peuple 
moralement  si  haut  placé,    à  l'état  de  vertu  indivi- 
duelle. 

Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  chez  les  Israélites. 
Quelle  que  fût  la  dureté  de  ce  peuple,  ses  principes  du 
moins  portent  en  eux  le  germe  de  toutes  les  vertus  que 
propagera  le  christianisme,  avec  combien  plus  de  lar- 
geur et  de  générosité  ! 

L'organisation  originale  du  peuple  Juif,  outre  cette 
année  jubilaire  qui  tous  les  cinquante  ans  rétablissait 
une  sorte  d'égalité  entre  les  fortunes,  prévoit  légalement 
l'assistance,  règle  les  salaires,  fixe  les  devoirs  des  em- 
ployeurs, met  tout  en  œuvre  pour  prévenir  la  misère  et 
la  mendicité.  Au  moment  de  la  récolte,  de  la  vendange, 
à  certaines  fêtes,  chaque  septième  et  chaque  cinquan- 
tième année,  une  part  est  réservée  à  1  indigent  (2). 
De  plus  la  charité  individuelle,  la  charité  en  tant  que 
vertu,  est  une  des  prescriptions  essentielles  de  la  loi  mo- 
saïque. Elle  est  sans  cesse  rappelée  dans  tous  les  livres 
de  la  Bible.  Non  seulement  la  veuve  et  l'orphelin  y  sont 
souvent  mentionnés,  mais  le  pauvre,  quel  qu'il  soit,  est 

(i)  Amelïneau.  Essai  sur  révolution  des  idées  morales  dans 
V Egypte  ancienne,  p.  221.  On  trouvera  un  excellent  exposé  de 
la  question  du  paupérisme  et  de  l'assistance  en  Egypte  au 
tome  I*'',  de  VHistoire  de  la  Charité  par  L.  Lallemand,  p.  29- 
^4-  Le  premier  volume,  paru  en  1902,  ne  porte  que  sur  l'an- 
tiquitc  païenne  et  le  peuple  juif. 

(2)  Lévit.,  XXV,  12;  Jos.,  xiii. 
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à  chaque  page  recommande  aux  soins  de  ses  frères. 
La  charité  est  liée  à  la  religion.  Il  y  avait  un  tronc  à  la 

f)ortc  du  temple  de  Jérusalem,  et  c'est  là  que  Jésus  vit 
a  pauvre  veuve  déposer  le  denier,  aumône  plus  pré- 
cieuse au  divin  cœur  que  les  plus  larges  oiîrandes  de^^ 
riches.  Toutefois,  il  y  a  une  grande  différence  entre  la  loi 
juive  et  la  loi  chrétienne,  par  où  la  première  se  rattache 
aux  civilisations  antiques  de  même  date.  La  bienfai- 
sance juive  vise  particulièrement  le  juif.  Pour  elle,  le 
frère,  c'est  l'homme  de  même  race,  et  surtout  celui  de  la 
même  cité.  Quelques  prescriptions  seulement,  remar- 
quables d'ailleurs  pour  l'époque,  assurent  à  l'étranger 
un  traitement  plus  humain  que  chez  les  nations 
païennes. 

Il  en  est  de  même  du  régime  de  l'esclavage  (i).  La 
loi  mosaïque  n'étend-elle  pas  sa  sollicitude  jusque  sur 
les  animaux,  ces  humbles  collaborateurs  de  travail  de 
l'homme?  Mais  le  chrétien  ne  fait  aucune  distinction 
entre  le  compatriote  et  l'étranger,  entre  l'homme  libre 
et  l'esclave.  11  n'y  a  pour  lui  qu'une  famille  et  qu'un 
Père.  Aux  yeux  du  chrétien,  le  frère,  c'est  l'homme, 
quel  qu'il  soit.  Et  voilà  comment  se  justifie  le  mot  de 
révolution  que  j'employais  en  commençant.  A  la  pa- 
role de  Jésus,  comme  Jadis  au  son  de  la  trompette  de 
Jéricho,  les  murailles  des  cités  se  sont  effondrées.  A  la 
cité  antique  s'est  substituée  la  cité  de  Dieu. 

Moralement,  la  même  différence  se  retrouve.  Chez 
le  juif,  le  pécheur  est  retranché  des  privilèges  de  la 
charité  :  il  est  interdit  de  lui  donner.  Le  chrétien  an 
contraire  oublie  momentanément  la  misère  morale  du 
pécheur  qui  a  besoin  d'un  secours  immédiat.  Il  est  le 
disciple  de  Celui  qui  a  dit  :  je  ne  suis  pas  venu  pou; 
les  justes,  mais  pour  les  pécheurs. 

On  peut  donc  dire  que,  s'il  n'y  a  pas  un  abîme  entre 
la  conception  juive  des  relations  humaines  et  la  con- 

(i)  Lévit.,  XIX,  Q,  10  :  Dc'jt.y  xxiv,  19,  aa;  Exode,  xiiii^ 
II  ;  Lévit.,  xxTi,  ô,  11,  ai-aa. 
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ception  chrétienne,  du  moins  existe-t-il  une  profonde 
diirérence  (i). 

Ainsi  dans  ces  deux  nations,  malgré  les  préjuges  à 
vaincre,  et  l'on  sait  s'ils  étaient  tenaces  chez  les  Juiis,et 
pour  quels  motifs  historiques,  malgré  le  particularisme 
invétéré  des  anciens  Egyptiens,  cependant  les  cœurs 
étaient  en  une  certaine  mesure  préparés  à  recevoir  la 
semence  de  cette  charité  élargie  et  renouvelée. 

Mais  il  ne  faut  pas  l'oublier,  ces  deux  peuples  n'oc- 
cupaient après  tout  qu'une  assez  petite  place  dans  le 
vaste  champ  que  prétendait  conquérir  la  propagande 
de  l'Evangile.  Ses  premières  frontières  n'étaient  autres 
que  celles  de  PEmpire  romain.  Il  n'est  donc  pas  inu- 
tile de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  monde  gréco-romain 
et  de  nous  rendre  compte  jusqu'à  quel  point  il  était 
préparé  à  accueillir  l'idée  de  charité  (a). 
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Certes,  loin  de  nous  la  pensée  de  méconnaître  la 
grandeur  de  la  société  antique.  Ce  que  nous  devons  au 
Christianisme  ne  doit  pas  nous  faire  oublier  ce  dont 
nous  sommes  redevables  à  la  pensée  et  à  la  beauté 
grecques,  à  la  sagesse  et  la  fermeté  romaines.  Mais 
cela  dit,  il  faut  reconnaître  que  cette  société  est  une 
bien  misérable  chose  en  ce  qui  concerne  les  relations 

(i)  L'esclave  hébreu  recouvre  sa  liberté  au  bout  de  5«ix 
ans,  à  moins  qu'il  ne  préfère  demeurer  dans  la  servitude. 
Mxod,  xxn,  3;  xxi,  5,  6;  Deat.,  xv,  17.  La  servitude  de 
l'esclave  étranger  est  perpétuelle  et  même  héréditaire.  Mais 
la  loi  oblige  le  maître  à  la  douceur,  sous  peine  d"émancif)a- 
tion  de  l'esclave  mailraité.  Lévil.»  xxv,  44,  46  ;  Exod  ,  xii, 
a6,  27. 

La  terre  de  Judée  est  lieu  d'asile  pour  les  esclaves  étran- 
gers fugitifs.  Deut.,  xiiii,  i5,  16. 

(2)  C/.,  les  prescriptions  de  saint  Paul  sur  le  travail  et  la 
charité  et  celles  du  Talmud. 
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d'iiomtnc  à  hoininc.  Et  il  est  à  remarquer  que  le» 
périodes  les  plus  brillantes  de  la  civilisation  païenne 
ne  nous  apparaissent  nullement  comme  les  plus  hu- 
maines. Les  héros  de  l'Odyssée  sont  môme  assurément 
plus  pitoyables,  plus  accueillants  pour  les  malheureux, 
plus  charitables  en  un  mot,  que  les  Grecs  du  temps  dî 
Pcriclès,  ou  les  Romains  du  temps  de  Cicéron  ou 
d'Auguste.  Le  sort  des  esclaves  était  à  bien  des  égards 
moins  dur  en  ces  âges  lointains  (i). 

Faut-il  rappeler  le  dédain  d'un  Platon  cl  d'un  Aris- 
tôle  dans  leurs  jugements  sur  l'humanité  ?  Pratique- 
ment leurs  théories  s'accordent  assez  bien  avec  la 
céalité.  L'esclave,  l'enfant,  le  iaiblc  sont  sacrifiés  dan» 
leurs  livres  comme  dans  la  société  où  ils  vivent. 
C'est  queux  aussi,  et  surtout  Platon,  se  placent  uni- 
quement au  point  de  vue  de  la  cité,  sans  nulle  consi- 
dération de  respect  dû  à  l'individu,  simplement  en 
tant  ou'liomme.  Malheur,  selon  les  rêveries  de  Platon, 
à  l'en  ant  débile,  au  malade.  La  cité  ne  doit  conserver, 
le  médecin  ne  doit  soigner  que  ceux  qui  ont  cliance 
d'atteindre  à  la  >igueur  ou  de  recouvrer  toutes  leurs 
forces.  La  république  n'a  pas  besoin  d'inhrmes. 

Mais  laissons  là  les  paradoxes  des  philosophes.  Peut- 
être  trouverons -nous  la  prahcpic  un  [leu  moins  ineio- 
rablc,  du  moins  sur  quel(pics  points  (a). 

Le  bien  comme  le  mal  vient  de  l'idée  exclusive  de  la 
cité.  11  faut  reconnaître  qu'Athènes,  du  moins  au 
temps  où  ilorissaient  les  lois  de  Solon,  mit  tout  en 
œuvre  pour  proscrire  légalement  la  misère,  en  encou- 
rageant le  travail.  L'obligation  pour  les  parents  d'ap- 
1)rendre  à  leurs  enfants  un  métier  avait  pour  sanction 
e  droit  de  ceux-ci  à  ne  pas  noiirrir  les  vieux  parents 
qui  ne  se  seraient  pas  acquittés  envers  eux  de  ce  dé- 


fi) PLurviutiE,  Vie  de  Solon,  xvii,  xxii  ;  Isogratb,  Aréopage 

(a)  A/.,  x\n 
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voir  (i).  Les  citoyens  pauvres,  blessés  au  service  de  la 
pairie  recevaient  une  pension  alimentaire,  le  fils  de 
ceux  qui  avaient  été  tués  sur  le  champ  de  bataille 
étaient  élevés  aux  frais  de  l'Etat  (2).  Devoir  de  justice, 
plus  qu'inspiration  charitable,  et  qui  relève  de  l'esprit 
d'harmonie  qui  régit  toutes  les  œuvres  du  génie  grec 
plutôt  que  d'un  souffle  généreux  d'humanité.  La  cité 
ne  doit  ni  souffrir  de  membres  parasites,  ni  se  laisser 
déshonorer  par  la  mendicité  de  quelques-uns  des  siens. 
Ethique  et  esthétique  sont,  en  Grèce,  inséparables. 
Athènes  seule  en  Grèce  accorda  un  léger  subside  quo- 
tidien aux  citoyens  que  leurs  infirmités  rendaient  inca- 
pables de  travailler  (3). 

En  fait  d'assistance  publique  nous  ne  trouvons  rien 
de  plus. 

Devons-nous  donner  ce  nom  aux  distributions  d*ar« 
gent  et  de  denrées  établies  par  Périclès  et  si  justement 
critiquées,  les  théoriques  ? 

Quant  à  la  charité  privée,  elle  n'est  aucunement 
organisée,  car  nous  ne  saurions  ranger  dans  cette  ca- 
tégorie l'utile  institution  des  éranies,  sorte  de  sociétés 
de  prêt  mutuel,  qui  relèvent  de  la  prévoyance  plus  que 
de  l'assistance  et  de  l'intérêt  bien  entendu  beaucoup 
plus  que  du  souci  de  venir  en  aide  au  prochain  (4). 

L'absence  même  de  toute  organisation  indique  assez 
que  la  charité  n'était  pas  une  vertu  très  répandue.  Tout 
au  plus  la  religion  veille-t-elle  à  ce  qu'une  part  des 
victimes  sacrifiées  aux  dieux,  dans  certaines  circons- 
tances, soit  réservée  aux  pauvres.  Il  en  est  de  même  de 

(1)  Plutarque,  Sol.,  65.  Cette  loi  ne  so  trouve  qu'à 
Athènes. 

(2)  Aristote,  Panath.  ;  Isocrate,  Symmach.,  29. 

(3)  Harpocratiou,  suivant  Hesychius,  s.  v.  Adunatos,  Lt- 
siAs,  Peritôn  adunaton;  Eschine,  Contra  Timarch.,  p.  128; 
BcEGK,  Econ.  pal.  des  Athéniens,  t.  T,  ch.  xvii. 

(4)  FoucART,  Des  associations  religieuses  chez  les  Grecs. 
Thiases,  Eranie,  Qrgeons,  in-8",  1873.  v.  dans  Daremberg  et 
Saglio,  Diction,  des  antiquités,  art.  Eranos, 
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ce  que  les  satiriques  appellent  le  souper  d'Hécate,  dont 
profitait  Diogène  le  cynique,  c'est-à-dire  le  pain,  les 
œufs  et  autres  menus  aliments  déposés  dans  les  carre- 
fours devant  les  statues  de  la  déesse  (i).  Les  auteurs  an- 
ciens nous  parlent  bien  de  libéralités  exercées  soit  par 
des  hommes  publics  vis-à-vis  de  leurs  concitoyens 
pauvres  (a),  soit  par  des  souverains  étrangers  vis-à-vis 
d'un  autre  peuple  (3),   mais  la  meilleure  volonté  ne 

Eeut  découvrir  aans  ces  actes  d'autre  mobile  que  l'am- 
ition  et  le  souci  de  la  popularité  ou  des  sacrifices 
utiles  à  la  politique  internationale.  Nous  ne  préten- 
dons pas  qu  aucun  Grec  ne  pratiquât  une  bienfaisance 
désintéressée,  nous  sommes  même  convaincu  du  con- 
traire, mais,  quoiqu'il  en  soit,  il  nous  est  impossible 
de  ne  pas  constater  nue  cette  vertu  observa  trop  bien  chez 
eux  la  modestie  et  la  discrétion  qui  en  sont  la  parure. 
Rome  ne  nous  oiïre  pas  un  spectacle  plus  consolant. 
Quel  génie  rude  que  le  génie  romain  !  Sans  doute, 
vers  la  (in  de  la  République,  quelques  esprits  d'élite 
ont  discerné  à  peu  près  tous  les  devoirs  ae  l'homme 
envers  l'homme  ;  Cicéron  les  a  définis  en  termes  tels 
que  plus  tard  saint  xVmbroise,  dans  son  De  ofjiciis 
chrétien,  ne  dédaigne  pas  de  leur  faire  de  larges  em- 
prunts. Mais  il  fautarrivr  jusqu'au  temps  de  Séncquc, 
de  Pline  le  Jeune,  d.^  Trajari  pour  voir  l'iiumanité  en- 
trer d'une  manière  un  peu  aécisive,  bien  qu'insuffi- 
samment encore,  dans  l  s  lois,  et  s'insinuer  timide- 
ment dans  les  mœurs.  Pline  s'excuse  encore  dcr 
sentiments  qui  nous  paraissent  tout  naturels.  Et  qui 
pourrait  affirmer  qu'à  cette  '"î^.î'î  l'ambiance  des  idées 
chrétiennes  n'ait  pas  accéléré  ml  acheminement  vers  la 
douceur,  la  justice,  la  pitié?  Nous  ignorons  si  Sénèquo 
connut  personnellement  saint  Paul.   Mais  son  propre 

(i)  Luc,  Dial.  des  morts,  i,  i. 

(a)  l^LUT..   Vie  de  Simon,   lo,  Péricllis,  9, 

(3)  Demélrlus  Poliorcèlo,  Sparlorus,  roi  do  Pont,  un  roi 
d'I'lprNptc  dont  on  ignore  le  nom,  font  à  Alhi^nes  des  présenta 
d«  blo. 
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frère  le  connaissait  bien.  Dans  le  monde  même  de  la 
cour,  dès  le  temps  de  Néron,  on  le  soupçonnait  par  les 
écrivains  anciens,  Tacite,  Dion  Cassius,  et  les  décou- 
vertes archéologiques  de  M.  de  Rossi  l'ont  démontré, 
les  païens,  sans  le  savoir,  coudoyaient  les  chrétiens. 

A  Rome,  l'esclavage  est  plus  dur,  plus  dégradant 
qu'à  Athènes.  L'étranger  n'est  pas  seulement  le  bar- 
bare, il  devient  l'ennemi,  hostis.  L'enfance  est  plus 
exposée  encore  qu'en  Grèce,  par  suite  de  la  différence 
des  tempéraments.  L'esprit  proprement  romain  est 
aux  antipodes  de  la  charité. 

L'assistance  se  présente  à  Rome  sous  deux  formes, 
l'une  publique,  l'autre  privée. 

La  première  consiste  en  distributions  de  blé,  gra- 
tuites ou  à  prix  réduit.  Plus  tard  on  y  ajouta  de  la 
viande  de  porc,  des  vêtements.  Les  citoyens  seuk  y 
prennent  part.  Ils  ne  font  d'ailleurs,  en  principe,  que 
jouir  de  l'antique  droit  par  lequel  le  vaincu  doit  con- 
tribuer à  l'entretien  du  vainqueur.  Ce  blé,  en  effet,  est 
fourni  par  les  provinces.  Donc  ici  encore  aucun  sen- 
timent de  pitié  pour  les  malheureux.  A  l'origine  tous 
les  citoyens  sont  admis  à  profiter  de  cet  avantage.  Si 

Î>lus  tard,  en  bon  administrateur,  Jules  César  réduit 
e  nombre  des  participants,  ce  n'est  point  pour  grossir 
la  part  des  plus  pauvres,  mais  par  une  préoccupation, 
d'ailleurs  fort  juste,  d'économie.  Alors,  comme  pour 
recevoir  le  blé  gratuit,  il  faut  se  faire  inscrire  chez  le 
prêteur,  il  s'ensuit  que  les  moins  favorisés  de  la  fortune 
s'astreignent  seuls  à  cette  formalité  un  peu  humiliante, 
et  le  droit  du  vainqueur  devient  peu  à  peu  le  droit  des 
pauvres  à  l'assistance.  L'assistance  publique  est  ainsi 
créée  de  fait,  et  l'on  voit  que  les  distributions  de  blé 
n'ont  pas  été  l'instrument  de  corruption  officielle  que 
les  déclamateurs  veulent  nous  y  montrer.  Il  y  a  beau- 
coup à  redire  au  mot  fameux  :  Panem  et  circenses.  La 
masse  du  peuple  de  Rome  vaut  mieux  que  la  réputa- 
tion qu'on  lui  a  faite  d'après  les  moralistes  rhéteurs  et 
les  poètes  satiriques.  Au  total  la  proportion  des  secourus 
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e«l  h  peu  de  chose  près  la  même  qu'à  Paris  et  la  dc- 
pen»e  un  peu  moms  forte  pour  chacun.  Le  secours 
était  insuftisant  pour  nourrir  son  homme  et,  surtout 
s'il  était  chargé  de  famille,  il  devait  chercher  dans  le 
travail  un  supplément  nécessaire  (i).  Seulement,  cette 
asiistanc*,  qui  ne  fut  pas  créée  pour  son  objet  propre, 
est  absolument  rudimentaire,  inorganique.  L'intelli- 
gence n'y  a  guère  plus  de  part  que  le  cœur.  Les  distri- 
butions de  terre  n'apparaissent  jamais  que  comme  des 
mesuret  politiques  ou  économiques.  Il  y  a  d'ailleurs 
lieu  de  distinguer  soigneusement  entre  les  diverses  lois 
agraires  qui  agitèrent  Rome  h  tant  de  reprises  (2).  Au- 
cune prévision  qui  vienne  en  aide  au  vieillard,  à  la 
veuve,  à  l'infirme,  à  l'enfance  abandonnée. 

La  première  création  qui  présente  le  caractère 
d'une  sage  philantropie  est  l'institution  alimentaire  de 
Trajan  en  faveur  des  enfants  de  familles  nombreuses. 
Encore  la  préoccupation  de  la  dépopulation  n'est-elle 
pas  étrangère  à  cette  initiative.  La  fondation  de  l'im- 
pératrice Faustine  en  faveur  des  jeunes  lilles  pauvres 
est  également  à  louer.  L'avantage  de  ces  exemples 
venus  d'en  haut  fut  de  susciter  d'heureuses  imitations, 
eu  moins  en  Italie. 

La  charité  privée  existe  sous  la  forme  de  aporiaîe, 
ou  petits  présents,  vivres,  vêtements,  menue  monnaie, 

(i)  Sur  toute  cette  question  délicate  et  controversée,  voir 
DuRUT,  Hist  des  /?omams,  l.  V,  p.  190  et  (tgb  ;  Lallbmand. 
Histoire  de  la  charité,  t.  I,  p.  ia3  et  suir.,  et  notre  élude 
dans  le  Dictionnaire  des  Antiquités,  article  mendicalio,  mendiai; 
cf.  Ibid.  article  Annone  de  Ilumbert. 

fa)  Celte  question  est  très  bien  trall(^c,  au  point  do  vue 
■pécial  qui  nous  occupe,  celui  de  la  charité,  dans  Monnier 
llist.  de  l'Auistance  publique,  ch.  11,  De  très  bonnes  mesures 
furent  prises  i^  l'égard  des  distributions  do  terres  par  J.  Closar 
et  par  quelques  empereurs.  Signalons  à  l'hoDUCur  do  Til>èrc 
qui  ne  passe  point  pour  avoir  élé  fort  généreux,  l'inlrlligent« 
création  des  caisses  de  prêts  gmluils.  Tacite,  Ann.  vi,  17, 
SviroRB,  Tib.  48;  Dio  Giesivs,  lvui,  31. 
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que  les  patrons  font  journellement  à  leurs  clients. 
Mais  cette  assistance  privée  est  faite  avec  dédain,  sans 
discernement,  par  les  soins  d'un  subalterne,  quelque- 
fois tout  de  travers,  souvent  à  contre-sens,  parce 
qu'elle  aussi  a  dévié  de  son  origine.  Elle  représente, 
€n  effet,  la  juste  compensation  que  primitivement 
le  patron  accorde  au  client  en  échange  des  mille  ser- 
vices qu'il  reçoit  de  lui  à  la  guerre,  au  forum,  au  tri- 
bunal. Peu  à  peu  le  sens  de  cette  libéralité  s'est  perdu. 
La  sportule  devient  une  honteuse  mendicité.  Ce  ne 
sont  plus  les  clients  légaux  qui  l'obtiennent,  mais  la 
foule  des  parasites,  des  flatteurs,  des  aventuriers,  des 
paresseux.  On  voit  jusqu'à  des  sénateurs  riches  s'abais- 
ser à  solliciter  la  sportule  auprès  des  intendants  de 
sénateurs  plus  influents  et  plus  riches  qu'eux-mêmes. 
Plate  manière  de  faire  leur  cour,  où  l'avarice  trouve 
son  compte. 

Ici  encore,  où  est  la  charité  ?  Quelques  faits  isolés, 
très  rares,  comme  des  distributions  de  vivres  oflertes 
au  peuple  par  des  particuliers  en  temps  de  disette, 
c'est  absolument  la  seule  trace  qu'en  offre  l'histoire 
romaine  jusqu'au  temps  de  Trajan.  On  ne  saurait  ran- 
ger au  nombre  des  secours  d'assistance  proprement  dits 
les  congiaria,  les  donatiua,  dons  de  joyeux  avènement, 
présents  de  fêtes,  offerts  par  les  empereurs  aux  mêmes 
citoyens  qui  pi rticipaient  à  Vannone  et  souvent  à  un 
plus  grand  nombre.  Q«iant  au  soin  avec  lequel  la  plu- 

Ï)art  des  empereurs  veillent  à  l'approvisionnement  de 
a  ville  en  grains,  il  ne  peut  être  considéré  à  son  tour 
que  comme  une  preuve  de  bonne  administration. 


Pour  nous  résumer,  tout  concourt  dans  la  société 
antique  à  endurcir  l'homme  contre  son  semblable  : 
droit  du  vainqueur,  esclavage,  pouvoir  paternel,  idée 
de  cité.  La  loi  de  ces  civilisations  est  l'égoïsme,  Egoïsme 


LA    CHARITK  l5 

élevé  à  la  hauteur  d'un  principe.  Un  égoïsme,  enten- 
dons-nous, collectif  et  qui  exige  souvent  des  sacrifices 
individuels,  et  même  l'héroïsme,  mais  source  cepen- 
dant de  bien  des  maux  pour  l'humanité.  En  effet,  il 
prévient  et  interdit  les  sentiments  altruistes,  défend 
aux  sentiments  généreux  de  franchir  les  bornes  de  la 
cité.  Et  par  cité,  il  ne  faut  pas  entendre  l'ensemble  des 
hommes  vivant  dans  une  môme  ville  ou  une  même 
contrée,  mais  les  seuls  citoyens,  c'est-à-dire  une  petite 
aristocratie.  Ni  l'étranger  ni  l'esclave  ne  jouit  des 
avantages  que  la  cité  fait  aux  siens.  L'étranger  peut 
mourir  de  faim  sans  qu'aucun  secours  oublie  lui 
vienne  en  aide.  En  temps  de  disette,  on  le  chasse. 
C'est  qu'il  n'y  a  pas  encore  de  prochain,  mais  seule- 
ment des  concitoyens.  Le  fameux  :  Homo  sum,  /lu- 
manam  nihil  a  me  alienum  puto,  est  une  belle  pensée 
de  philosophe  et  de  brave  homme,  mais  sans  aucun 
rapport  avec  les  mœurs  contemporaines.  C'est  à  la  pa- 
rabole du  bon  Samaritain  que  remonte  l'introduction 
dans  le  monde  de  l'idée  de  prochain. 


CIIAl'lTKE  I 

ta    CaARITÉ    AUX     TEMPS     APOSTOLIQCES    ET    AVA>'T    L*ÉDIT 
DE    CO.NSTANTIN. 


I.  OITrandes  à  l'Egliso  do  Jérusalem,  au  clergé.  —  II.  Hos- 
pitalité. —  III.  Esclavage.  —  IV.  Les  prisonniers,  les  cou 
damnés  aux  mines.  —  V.  L'enfant  abandonné,  l'orphelin. 
—  VL  La  veuve  —  VIL  Les  pauvres  en  général.  Diacres 
et  diaconesses.  Dlaconies  primitives.  Ressource»  do  U 
charité. 

Donc  il  s'en  faut  de  peu  que  dans  le  monde  gréco- 
romain  la  charité  ne  trouve  lablc  rase.  Elle  ne  s  en  de- 
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veloppera  que  plus  a  Taise  et  la  matière  ne  lui  man- 
quera pas.  Nous  n'avons  pas  retracé  le  tableau  de  la 
misère  antique,  mais  nous  savons  qu'elle  était  grande, 

Une  des  maximes  de  la  charité  chrétienne  est  de  se 
faire  «toute  à  tous  ».  A  la  lettre,  celte  maxime  est 
tout  un  programme.  Et  en  effet,  l'on  est  frappé  de  la 
souplesse  et  de  la  précision  avec  lesquelles,  dès  les 
temps  apostoliques,  la  charité  s'applique  à  tous  les 
besoms,  à  toutes  les  misères,  comme  si  un  plan  d'en- 
semble eût  été  d'avance  proposé  et  aussitôt  exécuté. 
Est-il  besoin  d'en  chercher  une  explication  ailleurs  que 
dans  l'esprit  même  de  la  charité,  clairvoyante  parce 
qu'elle  aime,  secourable  efficacement  parce  que  la 
vraie  charité,  comme  la  foi  sincère,  est  active? 

Que  l'Eglise  ait  eu  dès  l'abord  une  perception  très 
nette  des  devoirs  de  la  charité,  cela  ressort  de  la  seule 
lecture  des  Actes  et  des  Epîlres.  Tout  ce  que  l'on 
trouve  dans  les  Pères,  dans  les  Cons Ululions  aposlo- 
liqaes  (i),  n'est  que  le  développement  des  mêmes  idées, 
des  mêmes  enseignements.  Et,  d'autre  part,  que  la  cha 
rite  ait  tenu  une  des  premières  places  parmi  les  pré- 
occupations des  disciples  du  Maître  qui  avait  dit  : 
«  Celui  qui  aura  donné  un  seul  verre  d'eau  froide  à 
£ause  de  moi  ne  perdra  pas  sa  récompense  »,  qu'elle 
ait  été  de  bonne  heure  organisée,  réglementée  par  eux, 
les  mêmes  livres  ne  permettent  pas  d'en  douter. 
Lorsque  saint  Paul  se  présente  aux  apôtres  de  PEglise 
de  Jérusalem,  ceux-ci,  après  avoir  vériûé  ses  titres  à 
leur  confiance,  l'admettent  dans  leur  société,  pour 
évangéliser  les  gentils,  «  à  cette  seule  charge  qu'il  n'ou- 
bliera pas  les  pauvres  (2)  ».  Et,  en  effet,  il  n  est  guère 
d'épîlres  de  saint  Paul  qui  ne  contiennent  des  allu- 

(i)  Nous  emprunterons  beaucoup  aux  Constitations  aposto- 
liques. Bien  que  ce  document  soulève  une  foule  de  discus- 
sions,  il  est  certain  cependant  qu'il  représente  la  tradition  des 
premiers  siècles  et  nous  l'expose  avec  des  dotait»  que  l'on 
diercberait  vainement  ailleurs. 

(3)  Ad  Calai,  n,  9,  10. 
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sîons  Jk  la  charité  des  ûdèles  ou  à  celle  des  Eglises  et 
des  exhortations  à  la  pratique  de  cette  vertu. 

Toutefois,  il  est  clair  qu  elle  ne  put  s'exercer  d'une 
manière  identique  en  tout,  soit  pendant  la  période  de 
formation,  soit  au  temps  des  persécutions,  et  plus 
tard  lorsaue  l'édit  de  Constantin  eût,  avec  la  paix, 
donné  à  l'Eglise  la  liberté.  SI  y  a  donc  lieu,  sans 
entrer  dans  des  détails  historiques  qui  nous  condui- 
raient trop  loin,  de  distinguer  deux  ^andes  périodes 
dans  l'histoire  des  origines  de  la  chanté.  La  première 
commence  avec  les  apôtres  et  dure  jusqu'à  la  paix  de 
l'Eglise.  La  seconde  s'ouvre  alors  et  la  fortune  des 
œuvres  charitables  est  liée  aux  vicissitudes  de  l'Em- 
pire. 


On  sait  que  la  première  Eglise  de  Jérnsalem  s'or- 
ganisa sur  un  type  original,  très  particulier  (i).  qui 
ne  pouvait  convenir  qu'à  une  société  limitée.  Elle  a 
pour  base  la  communauté  des  biens,  pour  principe  U 
pauvreté  volontaire.  Néanmoins  elle  ne  peut  se  suffire 
à  elle-même,  et  c'est  pourquoi  nous  mentionnons 
parmi  les  premières  œuvres  collectives  le  soutien  de 
cette  Eglise.  Toutes  les  autres  tiennent  à  honneur  de 
lui  envoyer  des  offrandes  (a).  Il  est  vrai  de  dire  que 
l'Eglise  de  Jérusalem  est  un  centre  de  prédication, 
d'où  l'on  part  et  où  l'on  revient.  Elle  a  ainsi  des 
besoins  particuliers.  Voilà  donc  une  des  premières 
formes  ae  la  charité,  et  non  la  moins  noble,  puisque 
son  objet,  plus  spirituel  que  matériel,  est  avant  tout 
la  diffusion  de  la  parole  divine  et  la  propagation  du 
salut  par  la  vérité. 

De  même  la  coutume  s'établit  partout  de  nourrir 
les   prêtres   aux   frais   des    Eglises,  c'est-à-dire   de  la 

(i)  Actes,  II,  44-46  ;  iv,  31-J7. 

(2)  Sainl  Paul,  Ef>.  ad  Rom.,  xxvu.  u5,  a6.  37.  Ai 
Philip.,  iT,  10  et  suiv.  Il  ad  Cor.  vin,  6  at  suiv. 
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communauté  des  fidèles.  C'est  un  droit  dont  saint 
Paul,  qui  n'en  usait  pas  habituellement,  établit  à 
plusieurs  reprises  la  légitimité  (i).  «  Tout  travail  mé- 
rite salaire  »,  dit-il.  Ailleurs  il  recommande  que  le  bon 
prêtre  ait  double  part  dans  les  agapes  (2)  ;  c'est  un 
principe  sur  lequel  il  revient  avec  insistance.  On  ne 
voit  pas  qu'aucune  plainte  se  soit  jamais  élevée  à  cet 
égard,  ni  qu'aucune  Eglise  ait  manqué  à  ce  devoir. 

Il 

Parmi  les  devoirs  d'iiumanité  que  prisait  le  plus 
l'antiquité  païenne,  il  faut  mettre  l'hospitalité.  L'hôte 
était  sacré  pour  l'hôte.  Il  était  l'envoyé  de  Jupiter. 
Les  liens  de  l'hospitalité  étaient  étroits,  ses  obligations 
nombreuses.  Plus  d'une  fois  sur  le  champ  de  bataille 
l'on  vit  des  adversaires  se  détourner  soudain  l'un  de 
l'autre  (3)  :  ils  s'étaient  reconnus  pour  hôtes.  L'hos- 
pitalité, en  eflet,  n'était  pas  seulement  considérée 
comme  un  devoir  général,  elle  était  un  lien  social  qui 
valait  entre  les  familles  de  génération  en  génération. 
Les  villes  mêmes  accordaient  héréditairement  le  droit 
d'hospitalité  aux  descendants  d'étrangers  qui  leur 
avaient  rendu  des  services,  et  les  citoyens  de  ces 
mêmes  villes,  en  échange,  avaient  accoutumé  de  consi- 
dérer à  l'étranger  certaines  familles  comme  les  hôtes 
naturels  auprès  desquels  ils  étaient  assurés  de  trouver 
aide  et  protection . 

L'Eglise  ne  pouvait  manquer  de  conserver  et  de  sanc- 
tifier une  coutume  traditionnelle,  à  la  fois  si  touchante 
et  si  utile. 

Aussi  l'hospitalité  est-elle  recommandée  à  tous,  mais 
en  particulier  aux  évéques  comme  un  devoir  essentiel. 
Qui  n'est  pas  hospitalier  n'est  pas  digne  de  l'épiscopat. 

(i)  Saint  Paul,  II,  Ad  Thessal.f  ir,  6,  7  ;  m,  8,  9. 
(a)i4d  Timoth.,  v,  17. 
(â)  Iliade,  vi,  2a5. 
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Saint  Paul  en  ses  épîlrcs  le  déclare  sans  restriction  (i). 
Mais  cette  hospitalité,  spiritualisée  par  le  sentiment 
religieux,  est  plus  large  encore  que  chez  les  païens  (2). 
Elle  doit  en  ell'et  s'étendre  à  tous  les  frères,  et  au  delà 
des  frères  à  tous  les  étrangers,  quels  qu'ils  soient.  Le 
mot  de  Plante,  si  souvent  cité  incomplètement  : 
«  L'homme  est  un  loup  pour  l'homme  qu'il  ne  connaît 
pas  »,  n'a  plus  d'application  dans  la  société  chré- 
tienne. Les  païens  en  étaient  frappés.  Plus  d'un  peut- 
être  fut  attiré  au  christianisme  par  l'admiration 
qu'inspirait  aux  païens  la  façon  dont  les  chrétiens 
pratiquaient  cette  vertu.  On  raconte  que  saint  Pa- 
côme,  centurion  dans  une  légion  romaine  et  encore 
païen,  aborda  un  jour  avec  ses  compagnons  d'armes 
dans  une  ville  où  il  ne  connaissait  personne.  L'accueil 
qu'il  y  reçut  fut  si  cordial  et  si  large  que,  surpris,  il 
s'informa.  On  lui  dit  que  les  habitants  étaient  pour  la 
plupart  chrétiens,  et  c'est  ainsi  qu'il  fut  amené  à  la  foi. 
Les  persécutions  multiplièrent  singulièrement  les 
occasions  d'exercer  cette  vertu.  On  sait  comment  l'E- 
glise de  Jérusalem  fut  dispersée  par  la  force.  Souvent 
ceux  mômes  qui  échappaient  h  la  mort  étaient  privés 
de  leurs  biens,  exilés.  D'autres  devaient  se  cacher. 
Beaucoup  étaient  donc  contraints  de  chercher  loin  de 
leur  demeure  et  de  leur  ville  un  asile  sur.  Il  en  fut  de 
même  au  temps  des  persécutions  ariennes  (3).  En 
toutes  ces  circonstances  il  n'y  avait  pas  seulement  libé- 
ralité, mais    héroïsme   à    recevoir    les     fugitifs   et   les 

(i)  Saint  Paul,  ad  Rom.,  m,  i3  ;  ad  Tini.,  m,  2;  ad 
llebrae,  xiii,  3,  3.  —  Joiian.,  Ep.  ad  Gai,  5-ii. 

(3)  Lagtaî^cb,  De  vern  culiu.  G,  11,  cité  et  connnwilé  par 
roUcnier.  Les  origines  do  lu  charité  catholique,  p.  35 1  et 
guiv.,  marque  bien  la  diiïérencc  entre  l'hospitalité  païcnno 
cl  rhospitalité  chrétienne.  iVut-clro  ne  rend-il  pas  entiorc- 
nicnl  justice  ^  la  première. 

(3)  El'skdb,  évoque  do  Samosate,  erro  d»^gulsé  en  soldai 
pour  remplir  partout  ses  fbnclions  épiscopales.  Tiuodoret, 
Ilist.  Ecc.y  4,  12. 
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proscrits.  Un  exemple  montrera  bien  ce  que  pouvait 
être  l'hospitalité  lorsqu'elle  était  exercée  par  de  puis- 
sants patriciens.  Lors  de  la  persécution  arienne  de 
Valens.  la  sainte  femme  Mélanie  ne  nourrit  pas  moins 
de  5  ooo  moines  cachés  par  ses  soins  et  cela  pendant 
cinq  jours  (i).  Ce  fut  bien  autre  chose  encore  lors  des 
invasions  barbares,  quand  des  populations  entières 
fuyaient,  épouvantées,  le  ravage  et  le  massacre  (2).  Les 
élises,  les  monastères  étaient  particulièrement  dési- 
gnés pour  recevoir  les  étrangers.  On  lit  dans  saint 
Paulin  De  Noie  la  description  des  appartements  qu'il 
avait  fait  aménager  pour  les  hôtes.  «  Le  laïc,  écrit 
saint  Jérôme,  en  recevant  un,  deux,  ou  quelques 
étrangers,  remplit  le  devoir  d'hospitalité,  mais  l'é- 
vêque,  s'il  ne  les  reçoit  tous,  est  inhumain  [^)  ».  Aussi, 
comme  à  Noie,  les  églises  aménageaient-elles,  auprès 
du  temple,  un  bâtiment  destiné  à  recevoir  les  étrangers 
et  les  voyageurs.  C'était  une  lourde  charge  pour  elles, 
et  l'évéque,  assisté  de  ses  prêtres  et  de  ses  diacres, 
veillait  en  personne  à  leur  non  fonctionnement.  Sou- 
vent des  appartements  étaient  disposés  dans  la  maison 
même  de  l'évêque.  «  Il  est  possible,  écrivait  saint  Am- 
broise,  que  Jésus-Ghrist  lui-même  soit  dans  l'étranger, 
comme  il  est  dans  le  pauvre  (4)  ».  «  Recevez  Jésus- 
Ghrist  à  vos  tables,  disait  de  son  côté  saint  Grégoire, 
afm  d'être  reçu  par  lui  aux  banquets  éternels  ;  donnez 
l'hospitalité  à  Jésus-Ghrist,  qui  vous  la  demande  dans 
la  personne  des  étrangers,  de  crainte  qu'il  ne  vous 
méconnaisse  comme  étrangers  au  jour  du  juge- 
ment (5)  )). 

(i)  Paulin  DsNoLE.  Ep.  29,  ii. 

(2)  Saint  Jér6mb,  Ep.  ad   Gaud..  2,  16.  Ad.  East.,  I,  i4. 
Cf.  S.  AuG.  De  excidio  Urbis. 

(3)  Saint  JéRÔMS,  Com.  in  ep.  ad  Tù.,  i. 

(4)  Saint  Ambr,.  De  ofj.  i,  ao. 

(5)  Grbs.,  Hom.  in  évang.  Cf.  S  Jean  Chrya.  Uom.  45,  in 
Act,  Apo$t, 
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Si  1  hospilalllc  est  une  vertu  qui  fait  honneur  à  l'an 
iiquilé  païenne,  en  revanche,  l'esclavage  est  la  lare  de 
cette  civilise. tion.  On  &  reproché  au  christianisme  de 
ne  lavoir  pas  supprimé.  Accusation  absurde  !  L'Eglise 
n'était  pas  maîtresse  du  pouvoir  civil,  et  même  quand 
des  princes  chrétiens  occupèrent  le  trône,  on  ne  pou- 
vait changer  du  jour  au  lendemain  les  bases  de  la  so- 
ciété. Or,  celle-ci  était  fondée  sur  l'esclavage.  D'ailleurs, 
quel  danger  n'y  eût-il  pas  eu  à  libérer  tout  d'un 
coup  les  millions  d'esclaves  non  préparés  à  la  liberté 
qui  couvraient  le  sol  de  l'Empire  romain  !  Tout  ce 
que  l'Eglise  pouvait  en  faveur  des  esclaves,  c'était 
d'améliorer  leur  siluiition  matérielle  et  morale,  de  les 
relever,  de  favoriser  leur  afTranchisscrneiil,  et  ainsi  de 
préparer  avec  prudence  la  suppression  définillve  de  l'ini- 
quité dont  une  moitié  de  l'humanité  était  victime  par  le 
fait  de  l'autre.  Elle  trouva  d'ailleurs,  il  faut  le  recon- 
naître, un  auxiliaire  dans  le  progrès  des  mœurs.  Sénè- 
que  parle  des  esclaves  en  des  termes  que  n'eût  même 
pas  compris  le  vieux  Calon.  Pline  aimait  les  esclaves 
nés  dans  sa  maison,  qu'il  avait  vus  grandir  et  vieillir 
à  son  service.  Auguste  châtiait  sévèrement  ceux  qui 
se  rendaient  coupables  à  leur  égard  de  sévices  trop 
scandaleux.  Il  n'est  pas  jusqu'à  Néron  qui,  l'un  des 
premiers,  n'ait  adouci  les  lois  en  leur  faveur  (i). 

Le  premier,  le  plus  grand  bienfait  que  le  christia- 
nisme ait  apporté  à  l'esclave  est  de  lui  avoir  reconnu 

(i)  Pour  Aristote  l'csclavago  est  de  droit  naturel.  Pol.  vu, 
2,  Le  principo  môme  do  l'esclavage  avait  ct»^  contesté  par 
des  philosophes  grecs,  au  lémoignago  tlii  im'ino  Arietote, 
PoL,  l.  IH.  Arislole  recommande  l'huinanilr  à  leur  (^pard. 
EhOn.  I,  5,  Cf.  Cato!«,  De  se  rustica,  ii  ;  Sk?(i;que,  fi'/)ù<. 
47  ;  de  Ira,  lU,  4o,  de  CUmentia,  i,  i8  ;  De  bcnej.  vu,  js  ; 
Bp.  67. 
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l'égalité  spirituelle  absolue  avec  son  maître.  «  Il  n*y  a 
parmi  nous  ni  hommes  libres,  ni  esclaves»,  dit  saint 
Paul.  Et  nul  n'a  mieux  que  lui  défini  les  devoirs  du 
maître  envers  le  serviteur,  les  devoirs  de  celui-ci  envers 
son  maître.  Ses  instructions  remarquables  devraient 
demeurer  éternellement  le  Gode  qui  régisse  leurs  re- 
lations réciproques  (i). 

L'esclave  devient,  religieusement  parlant,  le  frère  de 
son  maître.  Il  n'est  plus  question  du  droit  de  vie  et  de 
mort.  Les  principes  les  plus  élémentaires  du  christia- 
nisme deviennent  pour  l'esclave  une  sauvegarde  contre 
toute  espèce  de  violence,  de  brutalité,  d'injustice,  de 
mépris.  Il  est  le  serviteur.  Gomment  la  femme  esclave 
eût-elle  continué  d'être  le  jouet  d'un  maître  à  qui  la 
religion  prescrivait  la  chasteté  dans  le  mariage  et  prê- 
chait la  continence  absolue  comme  l'une  des  condi- 
tions de  la  perfection  ? 

u  Dans  la  maison  d'un  homme  juste,  qui  vit  de  la 
foi  et  qui  marche  vers  la  maison  céleste,  dit  saint  Au- 
gustin, ceux  qui  commandent  servent  ceux  auxquels 
ils  paraissent  commander  ;  car  ils  commandent  non 
par  esprit  de  domination,  mais  par  le  désir  charitable 
d'aider  ceux  qui  leur  sont  soumis  et  de  pourvoir  misé- 
ricordieusement  à  leurs  besoins  (2)  ».  «  Que  le  maître 
qui  a  un  chrétien  pour  esclave  l'aime  comme  un  fils  et 
comme  un  frère  à  cause  de  la  communauté  de  la  foi, 
les  services  exigibles  d'un  esclave  demeurant  saufs  (3).  » 

Mais  les  prescriptions  générales  ne  sont  que  la  base 
de  règles  étroites  et  précises.  Que  les  dispositions  attri- 
buées par  les  Consiituiions  apostoliques  à  saint  Pierre  et 
saint  Paul  soient  ou  non  d'une  date  postérieure,  elles 
n'en  ont  pas  moins  une  grande  autorité  documentaire  : 

^(1)  S.  Paul,  Ep.  ad  Ephes.  vi  ;  ad  Colas,  n 

(2)  De  civ.  Dei,  19,  i4.  Les  Pères  de  l'Eglise  abondent  en 
conseils  d'humanité,  de  fraternité  à  l'égard  des  esclaves,  mais 
aucun  peut  être  n'y  revient  aussi  souvent  et  ave«  une  chaleur 
de  creur  plus  persuasive  que  l'évêque  d'Hippone. 
(ô'j  Gonst.  Apost.  4,  II. 
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«  Moi  Pierre,  cl  moi  Paul,  nous  avons  ordonné  que 
les  esclaves  travailleraient  cinq  jours,  et  que  le  samedi 
et  le  dimanche,  ils  chômeront  dans  l'Eglise  pour  y 
recevoir  les  instructions  de  la  religion...  Qu'ils  cliu- 
menl  aussi  durant  toute  la  grande  semaine  (la  semaine 
sainte)  et  durant  la  semaine  suivante...  la  fête  de 
Noël...  le  jour  de  l'Epiphanie,  aux  jours  des  apôtres... 
au  jour  de  saint  Etienne...  aux  jours  des  saints  mar- 
tyrs... (i).  »  Il  est  inutile  d'insister  sur  l'amélioration 
spirituelle  et  corporelle  que  ces  ménagements  assu- 
raient aux  esclaves. 

L'Eglise  s'eiïorçait  de  réduire  le  nombre  des  es- 
claves (a).  Elle  conseillait  d'en  acheter  le  plus  possible, 
de  leur  apprendre  un  métier,  au  moyen  duquel  ils 
pussent  gagner  leur  vie,  et  alors  de  les  affranchir  (3). 
((  L'esclave,  qu'on  voulait  affranchir,  on  le  conduisait 
dans  l'église  en  le  tenant  par  la  main.  Aussitôt,  on 
taisait  silence.  Alors  le  maître  lisait  la  formule  voulue. 
Celait  une  espèce  de  requête  dans  laquelle  il  exprimait 
l'intention  d'affranchir  son  esclave.  Les  motifs  devaient 
y  être  exposés.  Us  se  réduisaient  ordinairement  à  dire 
que  l'esclave  avait  toujours  et  en  toutes  choses  servi 
avec  fidélité  (4).  » 

Nous  verrons  plus  loin  tout  ce  que  l'Eglise  fit  encore 
pour  l'esclave  lorsque  l'esprit  chrétien  put  pénétrer  à 
îlots  dans  la  législation  romaine. 

Remarquons,  pour  terminer,  qu'en  réhabilitant  le 
travail  des  mains  le  christianisme  relovait  du  même 
coup  la  situation  morale  de  l'esclave  à  ses  propres  yeux 
et  à  ceux  de  l'humanité. 

(i)  Ibid.,  8,  33. 

(a)  Saint  Jean  Gurts.  Hnm.   do,  in  l  ad  Cur^ 

(3)  Ibid. 

{k)  Atci.  Serin,  ai,  6.  V.  une  do  ce»  fornuilcs  d'affratirhi»- 
•emoiit,  la  seule  ({u'oa  [)Ossède,  dans  Eiinodius,  t.  1\,  LiLI. 
Max.  p.  3ij9,  !'•  col. 


34  K-A   CHARITé 


ÎV 


Parmi  les  plus  abandonnés,  parmi  les  plus  mal- 
traités étaient  les  prisonniers.  Nul  ne  songeait  à  eux. 
Soulager  la  misère  de  celui  que  la  justice  des  lois  a 
séparé  du  reste  de  l'humanité,  s'eflorcer  d'ouvrir  sa 
conscience  endurcie  à  quelques  lueurs  de  moralité,  de 
religieux  espoir  du  pardon,  commencer  sa  réhabilita- 
tion à  ses  propres  yeux  par  l'intérêt  qui  lui  est  témoi- 
gné, ce  sont  là  autant  d'idées  qui  ne  venaient  pas  à 
l'esprit  des  païens.  Et  c'est  même  un  des  motifs  pour 
lesquels  on  déconseillait  les  mariages  entre  païens  et 
chrétiennes,  a  Un  païen,  écrit  TertuUien,  souffrira-t-il 
que  sa  femme  aille  se  glisser  dans  la  prison  pour  y 
baiser  les  chaînes  des  martyrs  (i)  ?»  Ce  lut  d*abord  en 
effet  aux  prisonniers  pour  cause  de  christianisme  que 
les  fidèles  songèrent  en  nénétrant  dans  la  prison.  Ils  y 
étaient  assez  nombreux'  et  assez  maltraités  pour  jus- 
tifier ce  choix. 

Ce  qu'étaient  ces  abîmes  de  douleur  et  d'abjection, 
la  vue  de  la  prison  Mamertine,  qui  n'est  peut-être 
autre  que  le  fameux  Tullianum  où  avant  saint  Pierre 
furent  ensevelis  vivants  Jugurtha  et  Vercingétorix,  peut 
en  donner  une  idée.  Il  faut  s'y  représenter  les  mal- 
heureux pressés  les  uns  contre  les  autres,  dans  la  fange 
et  Tordure,  sans  qu'un  rayon  de  lumière  ou  une 
bouffée  d'air  pur  les  vînt  jamais  ranimer  ou  rafraîchir, 
nourris,  si  ce  mot  convient  ici,  de  quelques  bouchées 
d'un  pain  grossier  qu'on  leur  jetait  d'en  haut.  Ce  n'était 
pas  là  une  exception.  Lyon,  Vienne,  l'Afrique,  l'Egypte 
possédaient  des  prisons  semblables.  La  prison  de  Sara- 
gosse,  que  nous  décrit  Prudence  (2),  ne  le  cédait  en  rien 
au  Tullianum.  Quand  il  s'agissait  de  prisonniers  chré- 
tiens,   l'ingéniosité  des   bourreaux    trouvait    encore 

,    (i)  Tkrt.,  Ad  ux.,  a,  5. 
y  (a)  Hymne  V. 
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moyen  d'en  aggraver  Vhornur,  Au  sortir  de  la  tor- 
ture, les  membres  brisés  et  le  corps  épuisé,  on  jeta 
«aint  Vincent  au  fond  de  ce  cachot  dont  le  sol  avait  été 
parsemé  de  tessons  et  de  cailloux  pointus  (i). 

Il  était  interdit  sous  les  peines  les  plus  sévères  de 
laisser  pénétrer  personne  jusqu'aux  prisonniers. 

Cependant  il  était  expressément  recommandé  aux 
chrétiens  de  ne  négliger  aucun   moyen   de   parvenir 
auprès  d'eux.  Pie  I,  pape  en  i4a.  enjoignait  à  l'évêque 
de  Vienne  «  de  visiter  les  prisons  des  saints,  de  crainte 
qu'ils  ne  vinssent  à  s'attiédir  dans  la  foi  ».  —  «  Si  un 
cnrétien,  lisons-nous  dans  les  Constitutions  apostoliques, 
est  condamné  par  les    impics  aux   jeux  de  l'amphi- 
théôtre  et  aux  mines  pour  le  nom  de  Jésus-Christ,  ou 
pour  sa    charité   envers    lui,   ne  l'y  abandonnez   pas 
d'un  dédaigneux  oubli.  Ne  restez  pas  indifférent  à  se» 
souffrances.  Envoyez-lui,  au  prix  cle  votre  travail  et  de 
vos  sueurs,  des  aliments,  de  l'argent,   pour  adoucir  la 
brutalité  de  ses  gardes  et  alléger  l'accablante  position 
de  votre  frère  (a),  n  Et  nous  savons  en  elTet  que  «  bien 
que  le  préfet  s'informât  curieusement  de  ceux  qui  de- 
mandaient à  les  voir,  la  charité  parvenait  à  triompher 
de  ces  minutieuses  précautions  et  à  procurer  assidû- 
ment aux  prisonniers  de  grands  soulagements  (3)  )i. 
Les  chrétiens  pénétraient  donc  dans  les  prisons,  pan- 
saient les  plaies  des  martyrs,   leur  procuraient  des  lits, 
des  habits  (4) .  Les  diacres,  en  particulier,  s'y  employaient 
•u  péril  de  leur  vie,   et  des  prêtres  ne  craignaient  pas 
d'y  célébrer  la  sacrifice  et  do  munir  les  confesseurs  du 
viatique  qui  les  devait  soutenir  dans  les  supplices  (5). 

Il)  Prudence.  Làc  cit. 
(a)  Consl.  Apnst.  y,  i. 

(31   EL'5èl5E.    //.    E.    7.     10. 

<4)  Saint  Cti-r.  Kp.  ii.  Le  sovc-rc  TcrluUien  (/)<?  y^j/un.  la)- 
le  plaint  m^mc  qu'il  arrivait  que  l'on  fît  bonne  cluVc  dans 
le»  prisons.  (]el  excès  même  prouve  du  moins  lellitacilô  di* 
lèlo  cliarilablo  des  cliréliens. 

(5)  Suint  CiPR  .  Ep.  5  et  C. 
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On  était  heureux  de  recevoir  la  communion  de  la 
înain  d'un  évêque  ou  d'un  prêtre  en  prison  pour  la  foi. 

Mais  le  plus  beau  miracle  de  la  charité  est  celui 
qu'opérait  souvent,  les  Actes  des  martyrs  en  font  loi, 
le  spectacle  même  de  la  charité  et  le  zèle  des  pri- 
sonniers :  Plus  d'une  fois  on  vit  les  geôliers  et  les  sol- 
dats, saisis  d'enthousiasme  en  présence  de  tant  d'amour, 
embrasser  la  foi  de  leurs  victimes  et  demander  pour 
eux-mêmes  les  chaînes  de  ceux  qu'ils  avaient  mission 
de  garder. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  mort  fût  le  châ- 
timent de  tous  les  chrétiens  qu'atteignait  la  persé- 
cution. Un  grand  nombre  étaient  réservés  à  un  autre 
genre  de  supplice,  non  moins  cruel  peut-être  que  l'am- 
phithéâtre et  qui  exigeait  la  longue  patience  et  la  per- 
sévérance journalière  sans  espoir  humain,  sans  l'espoir 
aussi  de  la  prompte  récompense  que  la  mort  promettait 
aux  martyrs.  Nous  voulons  parler  des  mines.  C'était 
le  châtiment  réservé,  notamment  durant  les  persécu- 
tions du  m*  siècle,  aux  évêques  et  aux  prêtres  qui 
avouaient  leur  qualité  (i).  Mais  beaucoup  d'autres 
partageaient  leur  sort.  Il  y  en  avait  aussi  que  l'on  con- 
damnait aux  travaux  publics  ou  que  l'on  astreignait  à 
d'humiliantes  fonctions,  comme  le  pape  Marcel  qui 
finit  ses  jours  palefrenier  dans  les  écuries  de  l'empe- 
reur (2).  Beaucoup  certainement  furent  frappés  de 
peines  de  ce  genre,  puisqu'à  peine  arrivé  au  pouvoir, 
Constantin  publia  un  édit  pour  leur  rendre  la  dignité 
et  leurs  honneurs,  et  l'énumération  qu'il  donne  de 
leurs  emplois  serviles  est  tristement  curieuse  (3). 

Ce  qu'était  le  régime  des  chrétiens  condamnés  aux 

(i)  Les  fidèles  coupables  de  s'être  assemblés  soit  dans  les 
-églises,  soit  dans  les  catacombes,  étaient  punis  de  mort.  Cette 
différence  de  traitement,  qui  étonne  à  première  vue,  provient 
de  ce  que  les  persécutions  du  m*  siècle  ont  un  caractère 
l^lutôt  politique.  V.  Alla.rd,  Les  Persécutions  du  m'  siècle. 

(2)  Labbe,  Conc.  I,  p.  946. 

(3)  EusÈBB,  De  vita  Const.,  a,  34  Cité  par  ToUemer  ,p.  i53. 
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mines,  une  lettre  de  saint  Cypricn,  entre  quantité 
d'autres  documents,  nous  l'apprend.  Il  s'agit  des 
mines  d'Afrique  :  «  Ils  n'avaient  que  la  terre  pour 
étendre  leurs  membres  fatigués  de  pénibles  travaux  ; 
les  bains  leur  étaient  interdits  ;  leurs  corps  se  cou- 
vraient d'une  saleté  dégoûtante  ;  leurs  cheveux  tom- 
baient dans  un  allrcux  désordre  ;  tout  moyen  de  sati>- 
faire  aux  premiers  besoins  de  la  propreté  leur  était 
impitoyablement  refusé  ;  ils  manquaient  de  vêtements 
pour  se  protéger  contre  l'intempérie  des  saisons  ;  ils 
ne  recevaient  qu'un  faible  morceau  de  pain,  autant  de 
privations,  de  dilïbrmités,  qui  inspiraient  aux  païens 
eux-mêmes  le  dégoût  et  l'horreur  (1).  »  «  Parmi  eux, 
ajoute  le  même  écrivain,  sont  de  jeunes  vierges,  de 
jeunes  enfants  (3).  »  Et  à  cette  date  presque  tout  le 
clergé  d'Afrique,  avec  une  multitude  de  fidèles,  était 
aux  mines.  Les  chaînes,  les  verges,  s'ajoutaient  aux 
privations  et  au  dur  labeur  sous  le  soleil  d'Afrique  et 
d'Asie.  S'ils  tentaient  de  former  une  sorte  d'Eglise,  on 
les  dispersait  (3). 

L'Eglise  ne  les  abandonnait  pas.  Celle  de  Rome  leur 
envoyait  d'abondants  subsides  (!i).  Diacres,  sous- 
diacres,  acolytes  étaient  particulièrement  chargés  de  la 
périlleuse  mission  d'aller  porter  dans  les  mines  les 
secours  de  toutes  sortes  que  destinait  aux  condamnés 
la  charité  de  leurs  frères.  Pendant  la  persécution 
arienne  l'un  d'eux,  envoyé  par  le  paj^e  Daniase,  fut  pris 
par  les  hérétiques.  Les  mains  liées  derrière  le  dos,  il  fut 
traîné  par  les  licteurs  comme  un  insigne  scélérat.  U 
fut  soumis  h  des  tortures  plus  atroces  que  n'vn  subit 
jamais  aucun  homicide.  On  lui  frappa  cruellement  la 
tête  avec  des  pieires  et  du  plomb.  En  lin  on  le  con- 
damna  aux    mines    pcslilcnliellcs  de  Phénuin  où   il 

(i)  Saint  Gtph.  £/i.  77. 

{■j)  Ibid. 

{?>)  El'skde,  Hist.  fCcc,  ^  aa. 


i\)  Lcllrcs  (le  saint  Di'iii^,  cviquo  de    Cor 
iU-o  par  Eusèbo,  //.  H.  fi,  22. 


ititlio,  vers    iG3, 


Î)arvinl  dénué  de  tout  (i).  De  saintes  femmes  bravaient 
es  mêmes  périls  pour  remplir  le  même  office.  Entre 
eux  enfin  ils  trouvaient  moyen  d'exercer  le  ministère 
de  charité,  partageant  le  peu  dont  ils  disposaient,  s'af- 
fermissant  l'un  l'autre  dans  la  foi,  consolant  ceux 
qu'affli^ait  le  souvenir  d'une  défaillance  passagère 
arrachée  par  la  torture,  s'encourageant  pour  la  vie  et 
pour  la  mort. 


On  sait  combien  l'antiquité  fut  dure  à  l'enfance  t 
C'est  la  cité  qui  se  refuse  à  admettre  les  enfants  débiles 
ou  difformes,  et  les  condamne  à  périr.  C'est  le  pouvoir 
paternel  qui,  s'exerçant  dès  la  naissance,  décide  de  la 
vie  et  de  la  mort  de  l'enfant,  et  parfois  la  maison  re- 
tentit d'horribles  délibérations  où  la  mère  ose  à  peine 
faire  entendre  timidement  la  voix  de  la  nature  (2).  Les 
filles  surtout  étaient  victimes  de  ce  pouvoir  abusif  et 
cruel.  Toutefois  les  garçons  n'échappaient  point  tou- 
jours. Les  exemples  fameux  d'Œdipe,  de  Romulus  et 
de  Rémus  sont  présents  à  toutes  les  mémoires.  Les 
abandons  étaient  chose  si  ordinaire  que  presque  toute 
la  comédie  de  Plante  et  de  Térence,  imitée  de  la  co- 
médie grecque,  repose  sur  la  donnée  d'un  enfant 
abandonné  dans  son  jeune  âge  et  retrouvé  plus  tard 
par  suite  de  circonstances  romanesques. 

En  vain  les  lois  de  quelques  empereurs  avaient  in- 
terdit cette  triste  coutume  ainsi  que  l'infanticide.  Les 
paroles  accusatrices  de  Tertullicn(3),  et  plus  tard  celles 
de  Minutius  Félix,  non  moins  catégoriques,  prouvent 
que  les  mœurs  avaient  été  plus  fortes  que  la  loi.  La 
législation  de  Constantin,  sur  laauelle  nous  revien- 
drons, témoigne  que  beaucoup  plus  tard  encore  le 
même  crime  était  d'usage  courant,  n'était  même  pas 

(i)  TfléoDORET,  Hist.  EecL,  &,  20. 
(a)  Terï.  ApoL,  2. 
(3)  Mw.  Fel.  Apol. 
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considéré  moralement  coinnie  un  crime.  0  Combien 
même  de  vos  magistrats  les  plus  intègres  pour  vous, 
écrivait   Tertullien,  je  pourrais  confondre  par  des  re- 

f>roches  trop  fondés  d'avoir  eux-mêmes  ôté  la  vie  à 
eurs  enfants  aussitôt  après  leur  naissance  (i).  Vous 
les  noyez,  vous  les  faites  mourir  de  faim  et  de  froid, 
vous  les  exposez  aux  chiens.  Ce  serait  une  mort  trop 
douce  de  périr  par  le  fer  !  »  Et  plus  loin  :  u  Vous  ex- 
posez vos  enfants,  vous  les  abandonnez  à  la  compas- 
sion des  étrangers  I  » 

La  misère  était  très  fréquemment  la  cause  de  ces 
abandons.  Quelquefois  on  se  ménageait  une  chance, 
pour  les  temps  meilleurs,  de  retrouver  l'enfant  aban- 
donné. On  laissait  auprès  de  lui  quelques  signes  de 
reconnaissance,  de  menus  jouets,  de  petits  objets  de 
parure. 

L'abandon,  la  mort  n'étaient  pas  le  seul  danger  auquel 
était  exposé  l'enfant.  La  misère,  quand  le  sentiment 
religieux  ou,  à  son  défaut,  des  mœurs  publiques  tout 
imprégnées  de  ce  sentiment,  ne  les  retiennent  pas,  ne 
connaît  pas  de  frein  dans  son  affolement.  Aussi  voyait- 
on  souvent  sur  les  marchés  d'esclaves  de  malheureux 
pères  qui,  pour  payer  leurs  dettes  et  échapper  eux- 
mêmes  à  la  servitude,  venaient  y  vendre  leurs  propres 
enfants. 

Les  conséquences  de  l'abandon  n'étaient  pas  moins 
fatales  à  l'âme  qu'au  corps.  Sans  doute  il  y  avait  par- 
fois des  cœurs  compatissants  qui  sauvaient  les  pauvres 
enfants,  comme  ces  bergers  qui  élevèrent  un  Œdipe  ou 
un  Homulus.  Mais  le  plus  souvent.  Plante  comme  Sé- 
nèque  le  Rhéteur,  Térence  comme  saint  Jean  Chry- 
sostome  nous  en  instruisent,  les  infortunés  n'étaient 
recueillis  que  pour  endurer  un  sort  pire  que  la  mort. 
On  voyait  mtervenir  le  leno,  ce  personnage  untipaliiique 
que  les  auteurs  de  comédie  n'ont  pas^iUiiiU4à-climxb^ 
rendre  comique,  tant  il  est  odi 


(i)  Tkkt.,  Loc. 
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les  petites  filles  qu'il  élevait  soigneusement  en  vue  de 
la  galanterie.  Puis  c'étaient  les  marchands  d'esclaves. 
Enfin  beaucoup  étaient  recueillis  par  d'abominables 
entrepreneurs  qui  leur  crevaient  les  yeux,  leur  dé- 
formaient l'épme  dorsale,  leur  brisaient  bras  et 
jambes,  en  un  mot  en  faisaient  des  infirmes  et  des 
monstres,  incapables  de  gagner  leur  vie  autrement 
que  par  la  mendicité.  Bien  dignes  alors  d'éveiller  la 
pitié  publique,  ils  les  envoyaient  par  les  rues  et  les 
carrefours,  les  portaient  aux  portes  des  temples  et  sur 
les  ponts,  et  chaque  jour  l'infortuné  devait  rapporter 
a  son  entrepreneur  la  recette  de  sa  triste  industrie  (i). 
Des  parents  eux-mêmes  avaient  recours  à  ces  horribles 
moyens  pour  exploiter  leurs  proj)res  enfants  (2). 

En  l'Eglise  s'alliaient  la  pitié  humaine  et  la  pré- 
voyance spirituelle.  Aussi  l'un  de  ses  premiers  soins 
fut-il  de  sauver,  corps  et  âme,  ces  pauvres  petits  êtres 
exposés  à  la  mort  et  à  l'infamie.  Elle  exnortait  les 
fidèles  à  recueillir  les  abandonnés,  à  servir  de  pères  aux 
orphelins.  Et  cette  catégorie,  souvent  presque  aussi 
dénuée  que  la  première,  se  grossissait  en  temps  de 
persécution  des  enfants  de  ceux  qui  avaient  donné 
leur  vie  pour  la  foi.  Double  motif  de  leur  venir  en 
aide  ! 

Le  soin  des  orphelins  est  si  souvent  recommandé 
par  l'Ancien  Testament  qu'il  n'est  même  pas  besoin 
de  citer  des  textes.  Les  apôtres  n'eurent  garde  de 
laisser  péricliter  cet  héritage  de  charité.  Saint  Jacques, 
en  son  Epître  catholique  (3),  résumant  en  quelques  lignes 
l'idéal  pratique  de  la  religion  chrétienne,  dit  :  ((  La 
religion  pure  et  sans  tache  devant  Dieu  notre  Père  est 
celle-ci  :  «  visiter  les  orphelins  et  les  veuves  dans  leur 
affliction,  et  se  préserver  des  souillures  de  ce  siècle  ». 
TertuUien  apprend  aux  païens  qu'une  partie  du  trésor 
de  l'Eglise  est  employée  à  l'entretien  des    orphelins 

(i)  SÉMÈQUEle  rhéteur,  Conlrov.  1.  V,  33  et  X,  4* 

(2)  Saint  Jean  Chjrts.,  In  I  ad  Cor.  Hom.y  ai. 

(3)  Ep,  cath.  I,  37. 
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«ans  ressources  (i).  La  charité  (Hait  loin  de  ne  leur 
donner  que  le  strict  nécessaire,  a  Recherchez  san» 
cesse  avec  une  active  sollicitude  les  moyens  de  procurer 
aux  pauvres  ce  dont  ils  ont  besoin,  afin  que  rien  no 
leur  manque.  Aux  orphelins  donnez  ce  que  leurs  parents^ 
leur  donneraient,  aux  veuves  ce  que  leur  donneraient 
leurs  maris  (2)  ».  On  voit  par  là  combien  hardiment 
ambitieuse,  jusqu'au  paradoxe,  était  alors  la  charité. 
Elle  ne  prétenu  pas  se  régler  selon  les  facultés  de 
chacun,  mais  suivant  les  besoins  du  pauvre.  Et  ce» 
besoins  ne  sont  pas  limités  h  la  conservation  de  la  vie. 
Il  faut  s'efforcer  de  maintenir  celui  qu'a  touché  la 
mauvaise  fortune  dans  une  condition  égale  à  celle  qui 
lui  appartenait  auparavant  (3).  Et  combien  active  et 
pratique  était  cette  charité,  combien  persévérante,  un 
autre  texte  nous  le  montre  :  a  Si  un  chrétien,  fdle  ou 
garçon,  devient  orphelin,  ce  sera  une  belle  et  bonne 
œuvre  qu'un  de  nos  frères  sans  enfant  l'adopte  pour 
son  pupille  et  le  traite  comme  son  propre  enfant.  Si 
c'est  une  fille  et  qu'il  ait  un  fils,  qu'il  les  unisse  par 
un  saint  mariage  lorsque  l'ûge  en  sera  venu  (4j.  »  Il 
ne  pouvait  y  avoir  alors  d'orphelinats  mais  on  voit 
comme  la  charité  privée  était  ingénieuse  et  empressée 
il  suppléer  à  des  œuvres  collectives  encore  entravées. 

On  ne  recommandait  pas  moins  de  faire  apprendre 
aux  jeunes  garçons  un  métier  qui  leur  permît  plu» 
tard  de  gagner  leur  vie. 

Et  ainsi  s'accomplissait  la  volonté  du  doux  Maître 
qui  disait  :  «  Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants.  » 

VI 
Non  moins  intéressante  et  exposée  à  tous  les    péril» 

(l)  TbRT.,  yl/)0/.    IIXVII. 

(a)  Const.  Ap.  iv.  a. 

(3)  V.  dans  Tolletner,  Lfs  or'ujines  df  la  charité  catholiijue 
p.  a  10,  le  développcMuenl  de  celle  belle  pensée, 

(4)  Const.  Apoit.  4,  1. 
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que  le»  orplielins  el   les  enfants   abandonnés  était  la 
catégorie  des  veuves.  Le   veuvage   fut  de  tout  temps 
pour  la  femme  une  situation  moralement  et  souvent 
matériellement  délicate  et  difficile.  Mais,  dans  l'anti- 
cjuité,  elle  l'était  assurément  plus  encore  que  de   nos 
jours.    L'adage  brutal  «  malhewr  aux  faibles  »  s'ap- 
pliquait à  elles  comme  aux  enfants.  La  spoliation  cé- 
lèbre de  la  famille  de  Démosthène  restée  privée  de  son 
chef  et  de  son  défenseur  naturel,  et  qui  donna  occa- 
sion au  futur  orateur  de  révéler  pour  la  première  fois 
son  génie  naissant,  en  est  un  exemple  fameux  (i).  Au 
temps  des  persécutions  les  veuves  et  les  orphelins  se 
multiplièrent.et  comme  la  confiscation  des  biens  accom- 
pagnait ordinairement  la  condamnation  à  mort,  leur 
sort  était  doublement  misérable.  Plus  tard  encore, 
quand  l'anarchie  qui  marque  la  fin  de  l'empire  ro- 
main eût  renversé  la  puissance  des  lois,  le  domaine  de 
la  veuve  était  une  proie  marquée  à  la  cupidité  envahis* 
santé  des  riches  et  des  puissants.   Une   noble  nais- 
sance, de  hautes  alliances,  n'étaient  même    pas  une 
garantie  suffisante  contre  leur  effronterie.  La  propre 
mère  de  saint  Jean  Ghrysostome  nous  en  offre  le  témoi- 
gnage. Mais  bien  d'autres  Pères  de  l'Eglise,  saint  Am- 
broise,  saint  Grégoire,  en   particulier,    reviennent  si 
souvent  sur  cette  question,  qu'on  ne  saurait  douter  de 
l'étendue  et  de  la  fréquence  des  abus.  Le  fisc  même 
rachetait  sa  faiblesse  à  l'égard  des  puissants  par  ses 
exigences   brutales   à   l'égard   des    autres.    Alors   les 
évé^ues  se  montrèrent  partout  les  zélés  défenseurs  du 
droit  des  opprimés,  et  des  veuves  spécialement. 

Mais  l'Eglise  n'avait  pas  attendu  les  temps  troublés 
pour  étendre  sur  elles  sa  protection.  Nous  la  voyons 
s  exercer  dès  les  premières  années  de  la  prédication  des 
apôtres  et  elle  ne  cessa  pas  depuis,  11  n'est  pas  un 
Père  de  l'Eglise  qui  ne  recommande  la  charité  et  la  pro- 
tection envers  les  veuves  comme  des  plus  essentielles. 

(i)  Con$t.  AposL  4,  • 
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Dès  le  temps  des  apôtres  elles  furent  donc  particu- 
lièrement favorisées,  comme  le  prouve,  entre  beaucoup 
d'autres  traits  des  Actes  et  des  Epilres,  l'iiistoire  de 
cette  femme,  veuve  elle-même,  que  ressuscita  saint 
Pierre.  Toutes  celles  qu'elle  avait  secourues  l'entou- 
raient, rappelant  les  manteaux  et  les  vêlements  qu'elle 
confectionnait  pour  ses  sœurs  en  veuvage  et  moins 
favorisées  qu'elle-même  des  biens  de  la  fortune  (i). 

L'Eglise  ii'avait  pas  seulement  pour  elles  de  la  bien- 
veillance, mais  des  égards  et  de  la  considération.  Saint 
Ignace  et  le?  Constitutions  apostoliques  s'accordent  à  dire 
qu'il  faut  les  honorer  comme  «  les  autels  du  Sei- 
gneur »  (3\ 

Aussi  constituèrent-elles  dans  l'Eglise  un  ordre  à 
part,  à  la  suite  de?  diacres  et  des  diaconesses,  au  rang 
des  vierges,  des  solitaires  et  des  continents.  Les  con- 
ditions exigées  pour  faire  partir  de  cet  ordre  étaient 
rigoureuses.  Elles  devaient  être  âgées  d'au  moins 
soixante  ans.  «  Leurs  bonnes  œuvres  devaient  rendre 
témoignage  d'elles,  si  elles  avaient  bien  élevé  leurs 
enfants,  exercé  l'hospitalité,  lavé  les  pieds  aux  saints, 
fourni  aux  besoins  des  misérables,  recherché  l'occasion 
de  faire  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres  (S).  » 

Cet  honneur  que  le  christianisme  rendait  aux  veuves 
n'était  pas  seulement  une  charité.  C'était  une  sorte 
de  réhabilitation.  D'après  les  mœurs  juives,  en  effet, 
le  veuvage,  comme  la  stérilité,  entraînait  pour  la 
femme  une  sorte  d'infériorité,  de  déchéance.  Il  n'en 
allait  pas  beaucoup  autrement  en  Grèce  ou  h  Rome. 
Etc'estceque  marque  Terlullien  lorsqu'il  écrit  :  a  Au- 
tant ces  deux  noms  (de  veuve  et  d'orplielin)  sont  des- 
titués de  tout  secours  humain,  autant  notre  Père  à  tous 
s'attache   h   nous  les  montrer  comme   placés  sous   la 


(i)  Dkm.  Contre  ses  tuteurs. 

(a)  Actes,  9,  39. 

(3j  Saint  li;?iAr.B,  Fpist.  od  Miuines.  —  Const.  op.  a,  26. 
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protection  spéciale  de  sa  miséricorde  divine  (i).  » 
Faisant  partie  du  clergé,  les  veuves  âgées  acquéraient 
ainsi  de  véritables  droits  à  être  nourries,  comme 
tous  les  clercs,  aux  frais  de  la  communauté.  Mais  il 
n'était  pas  nécessaire  de  faire  partie  de  l'Ordre  pour 
être  secouru.  Toutes  les  veuves  méritantes  étaient 
l'objet  d'une  sollicitude  constante  de  la  part  des 
évêques  (a).  La  perspective  d'être  un  jour  agréées  à 
l'Ordre  devait  d'ailleurs  leur  être  un  puissant  stimu- 
lant pour  persévérer  dans  la  vertu.  S'il  faut  en  croire 
de  multiples  passages  des  Pères,  et  nous  ne  saurions 
douter  de  leur  témoignage,  on  doit  reconnaître  aussi 
qu'elles-mêmes  donnèrent  trop  souvent,  tant  à  ceux 
qui  les  dirigeaient  qu'aux  fidèles  qui  les  secouraient, 
lieu  d'exercer  la  vertu  de  patience.  A  ceux,  en  parti- 
culier,qui  avaient  pour  mission  de  répartir  les  aumônes 
et  d'adresser  les  pauvres  aux  particuliers.  Non  seule- 
ment on  est  contraint  de  multiplier  les  prccaulions 
pour  éviter  leurs  indiscrétions,  mais  des  plaintes  re- 
tentissent contre  elles  sans  interruption.  Le  mal  n'était 
pas  de  fraîche  date  quand  saint  Jean  Chrysostôme  stig- 
matisait les  réclamations  continuelles  de  quelques- 
unes  d'entre  elles,  leur  gourmandise,  leur  fainéantise, 
leur  mutuelle  jalousie  (3).  Saint  Paul  n'en  laisse 
guère  moins  entendre  dans  les  instructions  qu'il  donne 
à  Timothée  à  l'égard  des  diaconesses  (4).  Aussi  n'hési- 
tait-on pas  à  exclure  celles  qui  se  montraient  ou  indi- 
gnes ou  par  trop  exigentes  (5). 

Heureusement  pour  l'honneur  de  leur  sexe   et  du 
nom  de  chrétienne,  toutes  ne  tombaient  pas   sous   le 

(i)  Saint  Paul,  Ep.  ad  Tim.  ch.  v  ;  cf.  Const.  Apost.  3,  i  ; 
8,  25. 

(2)  Teivt.  Ad  no?,  t. 

(3)  Saint  Justin,   Apol.  a  ;    Saint    Jérôme,  Ep.    ad  Fur.; 
Saint  Gypriem,  Ep.  2,  Ep.   36. 

(4)  Saint    Jba.m  Chuys.   Hom.    III  in  til  ;    Saint  Jkroub  ; 
ep.  xn,  2.  Const.  Apost.  3,  7  ;  3,  la  ;  3,  i3. 

(5)  Saint  Paul.  Ep.  i  ad  Tim.  ch.  v. 
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coup  (le  Icls  rcpro(liC3,  et  le  livre  d*Or  de  l'Eglise 
s'est  enrichi  du  nom  de  plus  d'une  veuve.  Qui  n'en 
pourrait  citer  dans  le  seul  cercle  d'élite  dont  saint  Jé- 
rôme fut  à  Uome  le  père  et  le  directeur  ? 

Les  prescriptions  qui  les  concernent  sont  étroites  et 
sages.  On  leur  reconunande  de  garder  la  maison,  de 
s'abstenir  des  conversations  frivoles,  des  commérages, 
de  se  livrer  assidûment  au  travail  des  mains  (i).  Enfin 
l'Eçlise,  ingénieuse  à  encourager  la  vertu  par  l'exercice 
de  la  cliarilc,  à  tirer  parti  de  toutes  ses  ressources  pour 
multiplier  le  bien  et  étendre  son  action,  ne  négligeait 
pas  de  mettre  à  profit  les  qualités  inhérentes  à  la 
î'eiiune  :  le  dévouement,  la  pitié,  l'abnégation,  qui 
font  d'elles  les  visiteurs  des  pauvres  par  excellence. 
Aussi  cette  tâche  toujours  pénible,  souvent  ingrate  et 
décevante,  leur  était-elle  particulièrement  attribuée. 
On  les  employait  à  soigner  les  malades  «  et  la  maladie 
devenait  amsi  une  uoun elle  source  d'aumône(jj  ».  Elles 
étaient  les  auxiliaires  actives  du  diacre,  ses  intermé- 
diaires, et,  sous  le  nom  de  diaconesses,  ses  infatigables 
collaboratrices.  Ce  litre  privilégié  était  la  plus  belle 
récompense  à  laquelle  pût  aspirer  une  veuve  sainte  et 
expérimentée.  Aucune  femme  ne  devait  approcher  du 
diacre  sans  être  accompai^néo  d'une  diaconesse  (3).  Ce 
détail  montre  quelle  confiance  l'Eglise  mettait  en  ce» 
saintes  femmes  éprouvées  à  la  fois  par  le  malheur  et 
par  un    long  exercice  de  la  bienfaisance. 

Tout  cet  ensemble deprcscriptions  à  l'égard  des  veuves, 
celte  organisation  de  leur  orme,  cette  sévérité  envers 
toutes  et  cette  lari^e  |.nrt  d'hoimeur  accordée  aux  plus 
méritantes,  cette  pré>ONan':e  qui  fait  tirer  à  beaucoup 
d'entre  elles  leur  subsistance  de  l'exercice  m^me  des 
vertus  les  plus  couNenables  à  leur  sexe,  est  assurément 


(1)  Saint  JéivÙMK,  hc.  cil.;  cf.  Ilom.  30    in  I  Ep,   ad  Cêr, 
Const.  Apost.  7,  fi. 

(2)  Const.  Apost.  3,  5  ;  3,  (>  ;  3,  7, 

(3)  Saint  Jkr6mb,  £*/>.  13,  a. 
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un  des  plus  beaux  exemples  de  la  clairvoyance,  de  la 
lermeté,  de  la  charité,  et,  ajoutons-le,  du  haut  sen^ 
pratique  de  l'Eglise  aux  premiers  siècles. 

VII 

Enfin  la  charité  chrétien  ne,  outre  ces  catégories  parti- 
culières de  malheureux,  s'étend  sur  tous  les  misérables» 
quels  qu'ils  soient;  esclaves  vieux  et  perclus,  comme  ceux 

3ue  leurs  maîtres  barbares  abandonnaient  à  Rome 
ans  l'île  d'Esculape,  sur  le  Tibre,  comme  les  infirmes, 
les  malades,  les  vieillards,  les  mendiants  de  toute  ori- 
gine. Elle  discernait  d'ailleurs  entre  toutes  ces  clien- 
tèles qui  faisaient  appel  à  sa  générosité,  et  ne  traitait 
pas  avec  une  égale  mansuétude  les  pauvres  honnêtes  et 
dignes  et  les  professionnels  de  la  mendicité.  A  ceux-là 
elle  recommande  d'abandonner  en  passant  une  lé- 
gère aumône,  et  c'est  tout.  Elle  se  met  aussi  en  garde 
contre  les  faux  naufragés,  les  prétendus  nobles  ruinés, 
les  moines  qui,  de  la  profession,  n'ont  que  l'habit.  Il 
ne  faut  pas  que  ces  multiples  parasites  dévorent  le  bien 
des  vrais  et  bons  pauvres.  On  ne  les  renvoie  pas  sans 
leur  accorder  un  petit  subside,  mais  on  se  garde  bien 
d'aller  plus  loin  et  de  leur  faire  des  rentes  (i).  Au 
contraire,  ons'efibrce  par  tous  les  moyens  de  découvrir 
les  pauvres  honteux.  Une  fois  connus  on  sait  les  se- 
courir discrètement.  Ceux  qui  n'avaient  point  de 
motifs  pour  cacher  leur  dénuement  étaient  recom- 
mandés aux  fidèles  dans  leurs  pieuses  réunions.  On  y 
signalait  aussi  les  malades. 

Nous  savons  que  l'Eglise  de  Rome,  au  temps  du 
pape  saint  Corneille  et  du  diacre  saint  Laurent,  nour- 
rissait journellement  i  5oo  pauvres  (a),  celle  d'Antioche 
3  000,  (3),  celle  de  Constantinople  au  temps  de   saint 

(i)  Saint  Ambuoise.  De  off.  ii,  i6. 

{2)  Liber  Pontificalis 

(3)  Saint  Jean  CiiRis.//cm.  lxvi  m  Matth.  3. 
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Jean  Chrysostôme  en  nourrissait   chaque  jour  3  000. 

Mais  le  bienfait  ne  se  bornait  pas  aux  aliments.  On 
y  ioif^Miait  des  vêlements  et  tout  ce  qui  était  nécessaire 
a  la  vie.  On  allait  plus  loin  encore.  La  véritable  charité 
doit  être  non  seulement  généreuse,  mais  prévoyante 
et  morale.  C'est  pourquoi  l'on  s'eflbrçait  de  tirer 
d'allaire  ceux  que  de  lâcheuses  circonstances  plon- 
geaient dans  une  détresse  momentanée.  On  payait  les 
dettes  de  ceux  que  poursuivaient  les  créanciers,  et, 
chose  remarquable,  môme  lorsque  les  dettes  étaient  le 
fruit  du  désordre  et  du  libertina^^e,  parce  que  l'on 
pensait  avec  raison  qu'un  homme  criblédedettes  est  bien 
près  d'être  d'un  homme  perdu.  On  cherchait  à  d'autres 
aes  cautions  (  i).  On  parfaisait  un  salaire  insufûsant.  On 
indenmisait  ceux  que  leur  conversion  au  christianisme 
contraignait  d'abandonner  des  professions  peu  eu 
rapport  avec  leur  foi  nouvelle.  On  accueillait  la  main 
ouverte  ceux  que  la  persécution  avait  dépouillés  de 
leurs  biens.  Mais  à  tous  on  reconnnandait  le  travail, 
et  l'on  ne  voulait  pas  de  frelons  dans  l'Eglise. 

Une  charité  si  active,  si  universelle  à  la  fois  et  si 
minutieuse,  exigeait,  on  le  devine  sans  peine,  autre 
chose  ([ue  des  bonnes  volontés  individuelles.  Aussi  la 
voyons-nous  organisée  par  les  apôtres  eux-mêmes.  Au 
commencement,  ils  la  dirigeaient  personnellement, 
mais  bientôt  ils  ne  purent  suflire  à  la  double  tâche  de 
prêcher  i'Kvangile  et  d'administrer  les  ressources  do 
l'Eglise.  Ce  fut  une  réclamation  des  Juifs  grecs  de  Jé- 
rusalem (jui  se  plaignaient  de  voir  les  >euvcs  juives 
plus  favorisées  que  les  leurs  dans  les  distributions,  (jui 
fut  l'tx^casion  de  cette  heureuse  division  du  travail.  Sopt 
hommes  d'une  intégrité  et  d'une  expérience  éprouvées 
furent  désignés  par  les  fidèles  eux-mêmes.  Les  Apôtres 
leur  imposèrent  les  mains  et  ainsi  fut  créé  l'ordre  des 
diacres.  Ordre  doublement  digne  de  reconnaissance  et 
de  respect,  car  s'il  fut  un  véritable  ministère  de  la  clia- 

(1)  Concile  iltt  Mcco,  Lauhb,  a,  017. 
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rite,  il  faut  se  souvenir  aussi  que  le  premier  diacre  eut 
également  l'honneur  d'être  le  premier  martyr.  On  leur 
adjoignit  bientôt  des  diaconesses.  11  ressort  des  Actes^ 
des  Epitres^  des  plus  anciens  écrits  des  Pères,  que  la 
diaconie  s'organisait  dans  les  nouveaux  centres  chré- 
tiens au  fur  et  à  mesure  de  leur  création,  sur  le  modèle 
de  celle  de  Jérusalem. 

Toutefois,  il  ne  parait  pas  qu'à  Rome  il  y  ait  eu  des 
diacres  sous  les  premiers  successeurs  de  saint  Pierre. 
Ce  fut  saint  Clément  qui  divisa  la  ville  par  quartiers. 
L'idée  première  de  ce  pape  fut,  comme  nous  l'apprend 
le  Liber  Pontificalis,  de  faire  rechercher  et  recueillir 
soigneusement  par  les  diacres,  en  chaque  quartier,  les 
Actes  des  martyrs.  Mais  ce  fut  aussi  le  cadre  de  la  cha- 
rité. Le  pape  Fabien  répartit  deux  à  deux  les  différents 
Quartiers  de  la  ville,  et  en  confia  la  direction  à  un 
iacre,  sans  doute  assisté  de  quelques  autres  clercs  (i). 
Un  archidiacre  les  présidait. 

On  voit  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre  ces 
diaconies  primitives  avec  les  maisons  de  charité  fondées 
après  la  paix  de  l'Eglise  et  cjui  reçurent  le  môme  nom. 
L'organisation  de  ces  dernières  est  mieux  connue  que 
celle  de  la  diaconie  des  premiers  siècles. 

Toutefois  les  devoirs  aes  diacres  sont  très  bien  définis 
par  les  Constitutions  apostoliques,  a  Que  le  diacre,  disaient- 
elles,  soit  l'oreille,  l'œil,  la  bouche,  le  cœur  et  l'âme  de 
l'évêque  (2).  »  C'était  à  lui  de  découvrir  les  pauvres  et 
de  les  signaler.  Il  devait  présider  à  une  enquête  com- 
plète qui  était  consignée  dans  un  registre.  Les  Agapes, 
ces  repas  qui  réunissaient  les  frères  avant  la  célébration 
du  sacrifice,  et  où  les  plus  riches  partageaient  avec  les 
pauvres  ce  qu'ils  avaient  apporté,  étaient  un  utile 
moyen  d'investigation.  Le  diacre,  dépositaire  des  res- 
sources de  l'aumône,  veillait  à  la  répartition  des  se- 
cours, et  rendait  compte  à   l'évêque  de  ce  qu'il  avait 

(i)  Lib.  Pint. 

(2)  Const.  Ap.  n,  44. 
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donne.  On  se  fiait  enlicrenient  à  son  (lisccrnoincnt. 
C'est  lui  aussi  qui  désignait  leur  tâche  à  ses  auxiliaires, 
diaconesses  et  fidèles  charitables. 

En  efi'ct,  à  celle  époque  la  collaboration  mire  le 
clergé  et  les  fidèles  est  constante,  l.a  charité  était  bien 
administrée  mais  n'avait  sans  doule  rien  d'adminis- 
tratif. Sans  cesse  on  faisait  appel  à  l'elfort  individuel. 
Nous  avons  vu  ce  qu'il  en  était  pour  les  orphelins.  11 
ne  faut  jamais  oublier  pour  toute  cette  période  que 
l'Eglise  était  souvent  contrainte  à  la  dissimulation  de 
son  œuvre  et  toujours  à  la  prudence.  Ces  quinze  cents 
pauvres,  auxquels  l'Eglise  de  Home  fournissait  chaque 
jour  du  pain  et  d'autres  aliments,  n'auraient  pu  sans 
inconvénient  être  réunis  souvent  sur  un  môme  point. 
C'eut  été  une  véritable  provocation  à  la  cupidité  des 
païens,  jaloux,  surtout  au  m"  siècle,  des  immenses  ri- 
chesses qu'ils  supposaient  à  l'Eglise.  Il  faut  donc  ad- 
mettre qu'il  y  avait  alors  un  mode  différent  de  répar- 
tition des  secours  alimenlaires.  Gomme  on  l'a  ingé- 
nieusement remarqué  (i),  un  texte  des  ConslituUons 
apostoliques  jette  une  certaine  lumière  sur  cette  ques- 
tion :  «  Que  la  veuve,  disent-elles,  ne  fasse  rien  sans 
prendre  l'avis  du  diacre  lorsqu'elle  veut  aller  chez 
quelqu'un  pour  boire  ou  pour  manger.  »  Cela  sous 
peine  de  jeime  et  d'excommunication  (2).  Il  s'agit  donc 
d'une  pratique  habituelle  et  non  d'une  circonstance 
exceptionnelle.  Ainsi  les  pauvres  élaient  secourus  à 
domicile,  chez  les  fidèles,  après  en  lente  réciproque 
avec  les  diacres.  Nous  vovons  ainsi  comment  tous  pou- 
vaient s'associer  au  ministère  des  diacres  el  des  diaco- 
nesses. Les  repas  se  donnaient  chez  les  particuliers,  à 
un  ou  plusieurs  pauvres,  suivant  les  facultés  et  la 
bonne  volonté  de  chacun,  el  c'est  pourquoi  une  disci- 
pline très  rigide  était  indispensable,  U«s  inlraclions  à 
cette  disciplme,  de  la  part  des  secourus,  entraînant, 
nous  l'avons  vu,  les  peines  les  plus  graves. 

(1^  ToUemer,  p.  fioQ  v\  suiv, 
(2)  Consl.  Apost.  3,  7. 
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Ceci  nous  amène  à  passer  en  .evue  les  diverses 
ressources  que  l'Eglise  mettait  à  la  disposition  des 
diacres  pour  l'exercice  de  leur  ministère  de  charité, 
celles  du  moins  dont  nous  pouvons  nous  rendre 
compte. 

D'abord  la  liberté  absolue  en  manière  d'aumône  est 
un  principe  bien  constaté  chez  le  chrétien  (i).  Il  paraît 
même  qu'il  en  était  ainsi  jusque  dans  l'Eglise  de  Jéru- 
salem, établie  sur  des  règles  toutes  particulières,  car 
saint  Pierre  ne  reproche  pas  à  Ananie  d'avoir  gardé  une 
partie  de  ses  biens,  mais  d'avoir  dissimulé  cette  res- 
triction (2).  Chacun  donc  donnait  ce  qu'il  voulait, 
sans  qu'aucun  contrôle,  autre  que  celui  de  la  cons- 
cience, s'exerçât  sur  le  fidèle.  Chaque  mois,  selon  Ter- 
tullien,  on  avait  coutume  de  déposer  une  ofl'rande  au 
trésor  de  l'Eglise.  Chaque  dimanche,  suivant  le  conseil 
de  saint  Paul,  on  tirait  de  sa  bourse  une  légère  au- 
mône (3).  Si  quelqu'un  mourait  dans  une  famille,  on 
recommandait  de  donner  sa  part  d'héritage  ou  une 
partie  de  son  bien  à  l'Eglise  et  non  aux  héritiers  déjà 
pourvus  (4).  Le  jeûne  était  aussi  un  prétexte  d'aumône. 
On  ne  voulait  pas,  avec  raison,  que  la  pratique  de  la 
pénitence,  dans   une  maison   chrétienne,    devînt  un 

1)rétexte  dont  se  couvrît  l'avarice  du  maître.  Ce  que 
'on  aurait  dépensé  en  un  repas,  en  un  jour,  il  était 
conseillé  de  le  réserver  aux  pauvres.  Ce  que  le  jeûne 
empêchait  de  consommer,  on  le  donnaitaux  pauvres(5). 
ce  qui  nous  prouve,  entre  parenthèses,  que  l'Eglise 
n'était  pas  alors  plus  qu'aujourd'hui  impitoyable  dans 

(i)  Tert.  Apol.  2. 

(2)  Actes,  IV,  87. 

(3)  Epist.  I  ad  Cor.    \\i,  2  ;    11  ad  Cor.   vm,  i,  8^  4,   8, 

10;  IX,  7. 

(4)  S.  AuG.  Sermo  ix,  20,  21. 

(5)  Saint  Igna.ce  d'Antioche,  Ad.  Philippe.  Jeûnez  et  donnez 
aux  pauvres  le  surplus  de  vos  repas.  —  Herma.s,  1.  I,  de  past.  — 
Origène,  hum.  10,  in  levit.  —  Saint  Ambroise.,  serm,  33  ; 
saint  Jean  Chuys.,  serm.  de  Jej unie,  elc.y  etc. 
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ses  règles  sur  le  jeûne  et  l'abstinence,  bien  que  ses  lois 
fussent  plus  rigoureusement  observées. 

Surtout  i'auinùne  était  recommandée  à  tous.  Que 
le  pauvre  lui-même  donnât  son  obole,  sinon  il  ne  sa- 
tisfaisait pas  à  la  loi  divine.  On  sait  de  quels  résultat* 
un  elïbrt  unanime  et  constant  est  capable. 

D'autres  occasions  régulières  s'oflVaient  de  faire 
l'aumône.  C'étaient  les  Agapes,  où  le  riche  apportait 
plus  qu'il  ne  lui  était  personnellement  nécessaire  ;  le* 
anniversaires  des  morts  donnaient  lieu  dans  les  familles 
à  des  repas  où  les  pauvres  trouvaient  leur  place  ;  ils 
pouvaient  y  venir  nombreux,  car  ces  réunions  étaient 
une  coutume  générale,  commune  aux  païens  et  aux 
chrétiens,  et  la  présence  de  personnes  étrangères  à  la 
famille  n'avait  rien  qui  pût  surprendre.  De  môme 
parmi  les  cérémonies  des  funérailles  il  y  avait  un  ban- 
quet. Quand  il  s'agissait  d'une  personne  riche,  membre 
d'une  lamille  puissante,  on  invitait  parfois  une  véri- 
table multitude,  parents,  amis,  clients,  voisins.  Le 
christianisme  n'avait  aucune  raison  pour  rejeter  un 
usage  cher  à  la  société  d'alors  :  il  en  détourna  seule- 
ment la  signiiicalion  et  l'usage,  en  en  faisant  un  tou- 
chant prélexle  à  des  libéralités  qui,  dans  la  pensée  de 
leurs  auteurs,  étaient  profitables  à  la  fois  à  ceux  qui  on 
étaient  l'objet  et  à  l'àme  du  défunt.  On  a  peine  aujour- 
d'hui à  se  figurer  ce  (jue  pouvait  être  une  cérémonie 
de  ce  genre.  Quand  Pammachus  (i),  riche  patricien  de 
Rome  et  ami  de  saint  Paulin  de  Noie,  perdit  sa  femme, 
non  seulement  il  fit  de  grandes  aumônes,  mais  il 
<.on\iaau  re[)a.s  funèbre  tous  les  pauvres  de  Home.  Sans 
cloute  il  faut  ontendre  tous  ceux  ((ue  secourait  l'Eglise. 
Toute  la  basilique  de  saint  Pierre  en  fut  renq)lie, 
et  en  outre  le  parvis,  les  degrés,  et  cela  étant  insuf- 
iisanl,  ils  couvrirent  encore  la  place.  Toute  la  ville 
<leUome,  dit  saint  Paulin  (j),  était  en  aimable  rumeur 

(l)  Pallin  de  Noi.t:,  /:/>.  xm. 

(a)  El&èue,  IJe   \  ita  Cuiisi.,  i,  5j  ;  2,  jy. 
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et  en  confusion.  On  leur  servit  un  repas  de  pain  et 
de  viande,  et  sans  doute  aussi  de  vin,  car  le  vin  faisait 
partie  des  distributions  habituelles. 

Enfin,  à  côté  de  cette  multitude  de  petits  canaux 
qui  alimentaient  sans  relâche  le  trésor  des  pauvres,  de 
grands  fleuves  s'y  déversaient  :  c'étaient  les  biens  im- 
menses des  riches  qui,  bravant  le  scandale  et  les  re- 
proches de  leurs  amis,  rompaient  avec  le  monde,  ven- 
daient tous  leurs  biens  et  en  abandonnaient  le  prix 
aux  pauvres.  Saint  Paulin  de  Noie,  pour  n'en  citer 
qu'un  exemple,  possédait  en  Gaule,  en  Italie,  en  Es- 
pagne, des  domaines  véritablement  princiers.  Il  s'en 
délit  successivement  au  profit  de  l'Eglise,  des  pauvres, 
et  des  bonnes  œuvres  auxquelles  il  consacrait  sa  vie. 

De  même  encore  les  cimetières  chrétiens  furent  sou- 
vent, à  l'origine,  établis  dans  des  propriétés  particu- 
lières où  la  tombe  familiale  devenait  comme  le  noyau 
d'une  vaste  nécropole.  Les  églises,  les  bâtiments  qui 
en  dépendaient,  furent  de  bonne  heure  des  biens  com- 
muns à  tous  sous  l'administration  de  l'Eglise.  Ces 
biens  étaient  déjà  assez  considérables  au  lu*  siècle  pour 
exciter  la  convoitise  et  entraîner  la  confiscation. 

Et,  néanmoins  le  diacre  saint  Laurent  était  dans  la 
vérité  lorsqu'au  préfet  Valérien,  qui  le  sommait  de  lui 
livrer  les  trésors  de  l'Eglise,  il  présentait  les  pauvres, 
les  boiteux,  les  aveugles,  rassemblés  :  «  Voilà  nos  tré- 
sors » ,  car  toutes  ces  richesses  n'étaient  pas  entre  les 
mains  de  l'Eglise  un  instrument  de  jouissance  ou  de 
domination,  mais  de  soulagement  pour  les  corps  et  de 
salut  pour  les  âmes,  le  visible  témoignage  de  la  fécon- 
dité chrétienne. 
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CIIAPITIŒ  II 

lA    CUARITÉ     APRÈS    l'iÎDIT    DE    CONSTAMLf 


Nouveau  caractère  de  la  charité.  —  La  diaconic.  —  Maison» 
pour  les  orphelin»,  les  vieillards,  les  malades,  les  voya- 
geurs. —  La  Basiléidc.  —  L'empereur  Julien  imitateur 
du  christianisme. 

Lorsque  l'Edit  de  Constantin  eût  donné  a  l'Eglisc" 
la  paix  et  la  liberté,  la  charité  prit  un  nouvel  essor. 
Elle  change  in<^nie  de  caractère  dans  une  certaine  me- 
sure. Les  appels  réitérés  des  évèques  et  des  Pères  à  la 
libéralité  publique,  les  reproches  parfois  véhément» 
qu'ils  adressent  au  zèle  refroidi  d'une  partie  du  peuple 
cnréiien,  indiquent  un  certain  amollissement,  fruit  de 
la  paix  et  de  la  sécurité.  La  charité  devient  plus  admi- 
nistrative et  moins  personnelle.  On  s'en  remet  davan- 
tage au  clergé  et  aux  évèques  du  soin  de  soulager  \o^ 
Sauvrcs.  L'on  donne  encore,  et  beaucoup  ;  les  cxempl(»5v 
e  riches  patrimoines  abandonnés  au  profit  des  œuvre» 
charitables  et  de  l'Eglise  sont  fréquents,  mais  le  con» 
tact  entre  le  lidèle  et  le  pauvre  est  moins  journaliePr 
moins  conslanL 

Quelle  que  soit  l'admiration  qu'inspirent  la  multitude 
el  rinfj^énicuse  orf;anisalion  des  œuvres  qui  se  fondent 
alors  de  toutes  |)arls,  on  se  prend  parfois  à  regretter 
l'élan  enthousiaste  et  irrésistible  qui,  aux  temps  de  la 

rerséculion,  jetait  le  pauvre  et  le  riche  dans  les  bra» 
un  de  l'autre. 

Sovons  juste  toutefois.  Les  moyens  qui  convenaient 
à  une  société  plus  ou   moins  restreinte  ne  suflisaient 
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plus  sans  doute  à  la  multitude  chaque  jour  grossissante 
de  ceux  qui  embrassaient  le  christianisme.  Sans  aban- 
donner ces  moyens,  profitables  à  ceux  qui  donnaient 
autant  qu'à  ceux  qui  recevaient,  il  était  nécessaire,  pour 
tirer  le  meilleur  parti  des  ressources  considérables 
<lont  disposait  l'Eglise,  de  les  grouper  davantage,  de 
les  répartir  avec  plus  de  science  et  de  méthode.  11  n'est 
pas  douteux  que  la  charité  d'oeuvres  qui  se  crée  dès 
lors  ne  fût  davantage  capable  d'atteindre  la  masse  des 
pauvres,  de  faire  face  d'une  manière  plus  efficace  aux 
besoins  variés  de  la  misère,  en  un  mot  de  remplir  son 
objet  avec  plus  de  sûreté  et  bien  plus  complètement. 

un  des  motifs  de  ce  changement  se  trouve  aussi 
dans  la  modification  qui  se  produit  dans  les  biens  de 
l'Eglise.  Les  biens  immeubles,  rares  et  précaires  avant 
le  règne  de  Constantin,  affluent  au  contraire  à  partir 
de  cette  époque.  Constantin  lui-même,  aux  biens  con- 
fisqués qu'il  rendit  à  l'Eglise,  ajouta  des  maisons, 
^des  terres,  des  jardins  et  d'autres  possessions  sem- 
blables (i).  Les  legs  des  fidèles,  qui  devaient  être  ac- 
quittés par  les  héritiers  sous  peine  d'excommunication, 
vinrent  rapidement  grossir  ce  patrimoine. 

Il  était  donc  naturel  que  l'Eglise,  fidèle  à  son  esprit, 
cherchât  à  utiliser  au  profit  des  pauvres  ces  ressources 
îiouvelles. 

La  diaconie,  appelée  dans  l'Eglise  grecque  ptochoiro^ 
phium  se  transforme  (2).  Elle  devient  un  véritable  bu- 
reau de  charité.  Les  maisons  sont  réparties  par  quar- 
tiers. Le  pauvre  y  trouve  chaque  jour,  à  heure  fixe 
43t  non  loin  de  son  domicile,  la  table  prête.  On  lui  dis- 
tribue également  les  vêtements  dont  il  a  besoin.  Ces 
pauvres  sont  inscrits.  Avant  de  donner  aux  passants 
qui  viennent  solliciter  les  diacres,  il  est  de  règle  que 
leur  subsistance  soit  assurée.  Peut-être  môme  des 
iiabitations  furent-elles  construites  à  l'usage  des  pauvres 

(i)  V.  Du  Caj.ge,  Glossariam  au  mot  Diaconia, 
{2)  TOLLEMEU,  p.  554-5. 
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&  l'cntour  des  diaconies  (r).  Les  fermes  appartenant  à 
l'Eglise  devaient  fournir  autant  que  possible  aux  be- 
soins des  diaconies.  Certaines  lermes  étaient  attribuées 
à  certaines  diaconies  (2).  Les  repas,  qui  se  prenaient 
dans  la  maison,  étaient  précédés  ou  suivis  d'exercice? 
religieux.  On  se  réunissait  pour  cela  dans  la  chapelle 
ou  l'oratoire,  car  chaque  diaconie  en  était  pourvue. 
L'une  de  ces  chapelles  a  été  retrouvée  au  cours  des 
fouilles  exécutées  au  Forum  Romain  dans  les  années 
1 901- 1902.  C'est  une  véritable  église,  richement  dé- 
corée de  colonnes  en  marbre  et  de  peintures,  la  célèbre 
Sancta  Maria  antiqua. 

La  maison  de  charité  était  présidée  par  des  diacres- 
ou  des  prêtres.  On  trouve  aussi  parmi  les  administra- 
teurs, des  laïques,  qui  sont  parfois  de  grands  person- 
nages désireux  de  consacrer  au  service  des  pauvres  la 
lin  d'une  carrière  glorieusement  remplie  à  celui  de  la 
patrie.  Ils  ne  sont  responsables  que  devant  leur  cons- 
cience et  ne  doivent  de  comptes  à  personne. 

Puis  ce  sont  des  fondations  de  toutes  sortes. 

Aux  enfants  s'ouvrent  le  Bréphotrophiam,  l'orphann- 
irophium  ou  orphelinat.  On  ne  sait  pas  bien  exacte- 
ment en  quoi  dilféraient  ces  deux  sortes  d'établisse- 
ments. On  a  supposé  que  peut-être  les  premiers  re- 
cueillaient les  enfants  trouvés  ou  tout  à  fait  abandonné.* 
et  sans  ressources,  tandis  que  les  seconds  étaient 
spécialement  réservés  aux  enfants  de  naissance  libre  (3). 
Les  directeurs  de  ces  maisons  furent  légalement  cons- 
titués en  tuteurs  des  enfants  qui  y  trouvaient  asile. 
C'est  à  eux  que  revenait  le  soin  de  faire  valoir  le  bien 
de  ces  enfants.  Ils  pouvaient  les  aliéner  dans  de  cer- 
taines conditions  et  en  faire  fructilier  le  produit  de  la 
manière  qu'ils  jugeaient  la  plus  avantageuse  pour  leurs 
pupilles.  La  loi  confiante  dans  leur  zèle  et   leur  inté- 

(1)  Adrîani  vita,  Labbe,  p.   l'^'n, 

(2)  V.  Toi.LEMEH,  p.  5.'i5  el  suiv, 
^3)  Code  Jusùnien,  t.  I,  lit.  3.  3j. 
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grité  allait  jusqu'à  les  dispenser  de  toute  reddition  de 
compter.  «  Parce  que,  disait  l'empereur  Marcien,  il  y 
aurait  quelque  chose  d'injurieux  et  d'inique  à  exposer 
aux  vexations  d'habiles  machinations  des  hommes  qui 
par  crainte  de  Dieu,  s'empressent  de  sustenter  des 
înineurs  privés  de  leurs  parents  et  de  moyens  de  sub- 
sistance, se  consacrant  à  les  élever  avec  une  affection 
toute  paternelle  (i).  » 

En  regard  des  orphelinats,  nous  pouvons  placer  les 
asiles  de  vieillards,  gerontocomia.  Nous  savons  peu  de 
chose  sur  ces  maisons,  mais  il  n'est  pas  douteux 
qu'elles  ne  fussent  assez  répandues,  car  nous  en  con- 
naissons à  Rome  et  sur  le  mont  Sinaï.  La  première  fut 
fondée  par  le  pape  Pelage  II  qui  de  sa  maison,  dit  le 
Liber  Pontificalis,  avait  fait  un  hôpital  pour  les  vieil- 
tards  pauvres  (2).  La  seconde  avait  été  construite  sur 
le  mont  Sinaï  par  un  certain  Scaurus,  et  les  Registres 
de  pape  saint  Grégoire  contiennent  une  lettre  du  Pon- 
tife à  l'abbé  du  monastère,  au  sujet  de  secours  en 
literie  et  en  argent  qu'il  adresse  à  cet  établissement  (3). 
La  célèbre  loi  de  Justinien  qui  règle  la  situation  légale 
des  hospices  de  tous  genres  et  à  laquelle  nous  en 
devons  la  précieuse  énumération,  mentionne  les  geron- 
tocomia (4).  On  en  peut  conclure  qu'ils  étaient  plus 
nombreux  que  les  textes  conservés  ne  le  laisseraient  de- 
viner. Cela  est  du  reste  infiniment  vraisemblable  (5). 

La  visite  des  malades  à  domicile  fut  toujours  con- 
seillée par  les  Pères  et  nous  savons  par  l'exemple  de 
tsainte  Paule  entre  autres  que  ces  conseils  n'étaient  pas 
vains.  «  Noble  rejeton  des  Gracques  et  des  Scipions, 
écrit  saint  Jérôme,  elle  prodiguait  ses  biens  à  ceux  que 
la  maladie  retenait  sur  leur  lit  de  douleur.  Elle  allait, 
furetant  avec  une  ardente  curiosité,  les  plus  humbles 

(i)  Liber  Pontif. 
(a)  Registres. 

(3)  Cod.  Jast.  liv.  I,  tît.  a,  19. 

(4)  Saint  Jkroms,  Epist.  ad  Eustoch,  Epîtaph.  Paal», 

(5)  Saint  Jkromc,  Epist.  54,  De  morte   Fabiolx, 
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réduits  de  la  ville  de  Home,  estimant  qu'elle  avait 
reçu  un  dommage  personnel,  lorsque  quelqu'un  avait 
pu  la  prévenir  en  procurant  des  soins  aux  infirmes  et 
aux  pauvres  (i).  n 

Néanmoins  les  hôpitaux  proprement  dits  ne  pou- 
vaient qu'être  infiniment  avantageux  à  une  foule  de 
pauvres  qui  ne  trouvaient  chez  eux  ni  le  conlortable, 
ni  l'hygiène,  ni  la  continuité  de  soins  désirables.  Le 
premier  hôpital  de  Rome  ne  fut  fondé  qu'assez    tard, 

far  l'illustre  Fabiola.  Il  faut  lire  dans  saint  Jérôme 
admirable  peinture  d'une  charité  qui  s'attaquait  de 
préférence  aux  plus  horribles  maladies,  aux  inlirmités 
les  plus  répugnantes.  C'est  justement  pour  ce  genre  de 
maladies  que  des  hôpitaux  étaient  le  plus  nécessaires  : 
((  Combien  de  fois  l'a-t-on  vue  portant  sur  ses  épaules 
des  pauvres  dégoûtants  de  saleté  ?  Combien  tfe  fois 
l'a-t-on  vue  laver  des  plaies  qui  répandaient  une  puan- 
teur telle  que  personne  ne  pouvait  même  les  regar- 
der ?...  Non,  quand  j'aurais  cent  bouches,  cent  langues, 
et  une  voix  de  fer,  je  ne  pourrais  énumérer  tous  les 
noms  des  maladies  auxquelles  Fabiola  procura  tant 
de  soulagement  (a).  »  Pour  cette  fondation,  elle  avait 
abandonné  tous  ses  biens  qui  étaient  considérables. 

Les  hôpitaux  étaient  sensiblement  plus  anciens  en 
Orient  où  on  les  désignait  par  le  nom  de  nosocomia.  Il  y 
en  avait  un  àConstantinoplequand  saint  Jean  Chrvsos- 
lôme  devint  évêque  de  cette  ville.  Il  y  en  établit  six 
autres.  Une  loi  d'IIonorius  et  de  Théodose  nous  ap- 
prend quel  développement  le  service  hospitalier  avait 
pris  à  Alexandrie  :  a  Pour  les  infirmiers  (parabolani), 
délégués  au  service  des  malades,  nous  ordonnons  qu'ils 
soient  établis  au  nombre  de  six  cents.  On  les  choisira 
parmi  ceux  qui  ont  ac(|uis  le  plus  d'expérience  dans 
ce  genre  de  service.  »  Il  y  en  avait  donc  plus  encore 
dans  la  seule  Alexandrie.  Leur  choix  était  abandonné 

(i)  PiLLA.D.  Dial.,   ch.  vni. 

(a)  Cod.  Théod.    liv.  xvni.  Cor.  JusL  i.  lit.  5,  16. 
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à  l'évêque  sous  les  ordres  duquel  ils  demeuraient  (i). 

Peut  être  ces  infirmiers  constituaient-ils  une  sorte 
d'ordre  religieux  (2).  Saint  Jean  Ghrysostôme  n'ac- 
ceptait que  des  hommes  qui  ne  fussent  point  engagés 
dans  les  lois  du  mariage  (3). 

Nous  avons  dit  plus  haut  en  parlant  de  l'hospitalité 
que  cette  forme  de  la  charité  ou  tout  au  moins  de  la 
bienveillance  (_sociale  était  celle  dont  les  civilisations 
antiques  avaient  eu  la  plus  claire  notion.  Toutefois 
cette  vertu  était  demeurée  toute  privée.  L'étranger  in- 
connu était  abandonné  à  lui-même.  Athènes  est  la 
seule  ville  où  l'hospitalité  ait  été  exercée  publiquement. 
Il  y  existait  dès  une  date  inconnue  mais  certainement 
lointaine  des  xenodochia  ou  maisons  pour  les  étrangers 
que  leurs  affaires  ou  la  curiosité  attiraient  dans  la  ca- 
pitale de  l'Attique.  Des  magistrats,  appelés  proxènes, 
étaient  chargés  au  nom  de  l'Ltat  d'y  présider  à  l'hos- 
pitalité publique  (4).  Il  y^  avait  aussi  à  Thèbesun  hos- 
pice avec  des  lits.  Il  était  situé  près  du  temple  de 
Junon  et  consacré  à  la  déesse.  Il  est  probable  que 
c'était  une  sorte  de  refuge  pour  les  voyageurs  sans 
asile  (5).  De  pareilles  attentions  pour  les  hôtes  étran- 
gers sont  bien  dignes  de  l'aimable  génie  du  peuple 
Grec.  Malheureusement  les  exemples  que  nous  venons 
de  citer  sont  les  seuls  connus.  On  peut  conclure  que 
ces  institutions  étaient  rares.  L'auberge  était  une  mé- 
diocre ressource  pour  le  voyageur,  et  des  anecdotes 
bien  connues  prouvent  que  la  sécurité  même  était 
loin  d'y  être  absolue.  Sous  le  règne  de  Constantin  et 
de  ses  fils,  l'Eglise  fonda  partout  des  xenodochia.  L'uti- 
lité de  ces  maisons  n'est  pas  douteuse.  Une  homélie  de 


(i)  C'est  l'avis  du  savant  Godefroy,  dans  son  commentaire 
du  Code  Théodoisen.  V.  Tollemer,  p.  77. 
(1)  Paixadius,  loc.  cit. 
(3)  Xé>îoph.  Hist.  Grecque,  v,  4. 
{!\)  Thucyd,  III,  68. 
(5]  Saint  Jean  Chrïsostome,  m  act.  Dom.  45,  3. 
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saint  Jean  Chrysoslôme  (i)  nous  apprend  à  quel  point 
elles  étaient  nécessaires.  11  en  existait  une  à  Conslan- 
tinople.  Or,  le  nombre  des  étrangers  qui  s'y  présen- 
taient était  tel  qu'elle  était  loin  de  pouvoir  les  accueillir 
tous.  Aussi  le  saint  évêque,  dont  l'éloquence  ne  se 
lasse  jamais  de  l'aire  appel  à  la  charité  personnelle  et 
directe,  exhorte-t-il  ses  ouailles  à  créer  cnacun  dans  sa 
maison  un  xenodochiani,  c'est-à-dire  une  chambre 
pour  les  étrangers,  avec  un  lit,  une  table,  un  flam- 
beau. Pour  toute  rénumération  il  leur  recommandait 
de  ne  solliciter  que  des  prières.  Pammachiuset  Fabiola 
consacrèrent  une  partie  de  leurs  richesses  à  la  fonda- 
tion d'une  hôtellerie  à  Ostie,  où  l'incessant  va  et  vient 
des  voyageurs  du  monde  entier  rendait  cette  création 
plus  utile  que  partout  ailleurs.  Aussi  fut-elle  bientôt 
célèbre  et  assidûment  fréquentée.  Des  moines  la  des- 
servaient (a).  Pammachius  lui-même,  en  robe  de  bure, 
ne  croyait  pas  s'abaisser  en  servant  de  ses  propres 
mains  les  étrangers  qui  venaient  frapper  à  la  porte  de 
son  xenodochium.  Peu  à  peu,  on  en  rencontre  de  sem- 
blables sur  tous  les  points  du  monde  romain.  Chaque 
monastère  dut  en  posséder  un  à  côté  de  ses  bâtiments 
propres,  ainsi  qu'un  hôpital  et  souvent  aussi  un  or- 
phelinat où  les  enfants  étaient  instruits  dans  l'agricul- 
ture et  les  métiers. 

Enfin  de  tous  les  établissements  de  charité,  le  plus 
grandiose,  celui  qui  laissa  dans  tous  les  souvenirs 
l'empreinte  la  plus  profonde,  est  la  fameuse  basdéide, 
œuvre  de  saint  Basile  à  Césarée.  11  mit  tant  d'ardeur 
à  la  créer  au'on  l'accusa  d'y  avoir  épuisé  toutes  les 
ressources  des  Eglises.  Il  se  justifia  d'ailleurs  de  ce 
reproche.  La  basiléidc  était  à  la  fois  un  Xenodochium  où 
l'on  recevait  les  étrangers  et  les  passants,  un  hôpital 
f  pour  les  malades,  et  un  hospice  où  l'on  donnait   du 

(i)  Saint  Jkrômk.  Epht.  84.  VU.  Fait,  ad  Oceon. 

(a)  Saint    Uasilb,    He^ulse  Juaius  traclatat.    iiilsrrog.    ir, 

XlXVllI,   LUI. 
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travail  à  ceux  qui  y  étaient  admis,  forme  d'assistance 
particulièrement  remarquable  à  cette  époque,  et  l'une 
de  celles  qui  échappent  le  plus  aux  reproches  spécieux 
et  souvent  justifiés  que  l'on  adresse  à  l'assistance 
quelle  qu'elle  soit.  Les  produits  de  ce  travail  étaient 
vendus  au  dehors,  et  le  bénéfice  contribuait  à  l'en- 
tretien de  l'établissement.  Celui-ci  était  une  véritable 
ville,  nous  dit- on,  avec  toute  une  population  de  mé- 
decins, d'infirmiers,  de  porteurs  pour  les  infirmes, 
de  guides  pour  les  aveugles.  Enfin  il  y  avait  dans  la 
basiléide  une  léproserie.  C'était  la  première  fois  que 
€es  tristes  victimes  de  la  plus  affreuse  maladie  voyaient 
se  tendre  vers  eux  des  bras  compatissants,  la  première 
fois  qu'ils  étaient  traités  en  hommes  et  non  en  fléaux 
de  l'humanité,  la  première  fois  qu'ils  se  voyaient 
accueillis  en  frères  et  non  plus  repoussés  avec  horreur. 
Cette  institution  seule  suffirait  à  témoigner  du  chan- 
gement qui  s'était  fait  dans  les  cœurs  depuis  l'avène- 
ment du  christianisme  (i). 

L'éloge  le  plus  éloquent  que  nous  puissions  citer  de 
cette  extraordinaire  diffusion  de  la  charité,  nous  ne 
l'emprunterons  pas  à  quelque  Père  de  l'Eglise,  mais 
au  plus  implacable,  ennemi  du  Galiléen,  à  celui  qui, 
pour  rénover  le  paganisme  expirant,  tenta  de  lui  in- 
fuser les  vertus  de  la  religion  nouvelle,  à  Julien 
l'Apostat  Sa  lettre  au  grand  prêtre  de  Galatie,  Arsace, 
est  bien  connue,  mais  elle  est  toujours  bonne  à  rappeler, 
et  l'on  peut  dire,  toujours  d'actualité  t  «  Pourquoi 
nous  reposer  comme  s'il  n'y  avait  plus  rien  à  faire  ? 
Que  ne  tournons-nous  nos  regards  vers  ce  qui  a  grandi 
la  secte  impie  des  chrétiens,  leur  bienveillance  envers 
les  voyageurs,  les  soins  qu'ils  donnent  à  la  sépulture 
des  morts  et  la  pureté  qu'ils  simulent...  Fais  donc 
MeYêT  dans  toutes  les  cités  de  la  Galatie  des  hospices 

(i)  Sur  la  Basiléide:  Sozomène,  Hist.  Eccl.  vi,  34.  —  Saint 
GnéG.  de  Njlz.  Fun.  oraiio  in  laud.  Basilii  magni.,  orat,  xlîii, 
ê3.  —  Saint  Basile,  Ep.  xciv. 
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pour  les  voyageurs,  aliii  que  tous  jouissent  de  notre 
libéralité,  non  seulement  ceux  nui  professent  notre  re- 
ligion, mais  les  autres  encore,  du  moment  qu'ils  sont 
tombés  dans  le  dénuement.  Voici  les  moyens  que  j'ai 
adoptés  pour  subvenir  aux  frais  du  service  :  j'ai 
ordonné  de  répartir  dans  toute  la  Galatie  trois  cent 
mille  boisseaux  de  froment  et  soixante  mille  setiers  de 
vin.  Le  cinquième  appartiendra  aux  prêtres  chargés  de 
cet  office,  et  le  reste  sera  pour  les  étrangers  et  pour  les 
mendiants.  Car  c'est  une  honte  pour  nous  que  parmi 
les  juifs,  personne  ne  mendie  et  que  les  impies  Gali- 
léens  nourrissent  non  seulement  leurs  pauvres,  mais 
encore  les  nôtres,  et  que  nos  proches  mêmes  soient 
abandonnés  par  nous  qui  devrions  les  secourir  ;^  i)  ». 


CHAPITRE  III 


niFLOBNCB    DU    CUIUSTIAMSMB    SUR     LA    LÉUISLATIO.N. 


L'esclavage,  la   puissance  paternelle,  les   enfants  abandonnes. 

On  n'attend  pas  de  nous  que  nous  traitions  avec  dé- 
veloppement une  question  si  vaste.  Cependant,  nous 
ne  serions  pas  complet  si  nous  n'indiquions  au  moins 
à  grands  traits  les  moditications  que  le  christianisme, 
dès  le  règne  de  Constantin,  s'cllorça  ilintroduire,  et 
introduisit  en  eiïet  dans  la  dure  législation  païenne. 
La  réforme  des  mœurs  devait  en  eflct  entraîner  celle  des 
lois.  L'œuvre  législative  des  empereurs  chrétiens  n'est 

(l)  JuUan.  op.  Ad  Arsuc.  ponlij.  Calât.  Ep.  xux. 


53  LA    CUAIUTÉ 

pas  moins  digne  d'admiration  que  la  charité  active  et 
pratique  des  évêques  et  des  fidèles. 

Nous  nous  bornerons  du  reste  à  signaler  rapidement 
ce  qui  concerne  plus  particulièrement  le  point  de  vue 
auquel  nous  nous  sommes  placés,  celui  de  la  cha- 
ïité. 

Si  l'équité  et  la  charité  sont  deux  choses  différentes, 
ne  peut-on  pas  dire  néanmoins  que  la  première  est  la 
plus  solide  base  de  la  seconde,  surtout  dans  les  lois  ? 
Or  le  grand  progrès  que  le  christianisme  fit  faire  au 
droit  romain  ce  tut  de  précipiter  ce  mouvement  qui 
depuis  l'établissement  de  l'Empire  substituait  lentement 
l'équité  à  l'esclavage  des  formules.  Si  les  sentiments  de 
famille  ne  sont  pas  la  charité,  n'est-il  pas  vrai  cepen- 
dant que  tout  ce  qui  porte  atteinte  à  ces  sentiments 
est  un  outrage  fait  à  la  charité  dans  sa  forme,  la  plus 
spontanée,  la  plus  naturelle  à  l'humanité,  la  plus 
nécessaire  à  la  bonne  moralité  des  sociétés  ?  Or,  la 
réforme  que  Justinien  apporta  à  la  loi  sur  les  succes- 
sions, cette  loi  qui  est  peut-être  le  chef-d'œuvre  du 
grand  législateur,  rompait  avec  les  vieux  errements 
du  droit  romain,  rétablissait  l'ordre  naturel  des  suc- 
cessions suivant  l'ordre  des  aiTeclions,  c'est-à-dire  de 
la  parenté  la  plus  proche,  en  ne  tenant  plus  qu'un 
très  faible  compte  de  la  distinction  tout  aristocratique 
des  agnats  et  des  cognais.  Ce  n'est  plus  désormais  la 

Earenté  de  mâle  ou  mâle  qui  fait  loi,  mais  simplement 
i  parenté,  quelle  qu'elle  soit.  La  mère  retrouve  tous 
ses  droits.  L  enfant  passé  par  adoption  dans  une  autre 
famille  ne  perd  plus  tous  ses  droits  sur  les  biens  de  sa 
famille  naturelle,  les  liens  du  sang  ne  sont  plus  brisés 
par  l'adoption. 

Donner  à  la  femme  le  plus  de  dignité  possible, 
n'est-ce  pas  encore  faire  acte  de  justice,  et  de  charité, 
puisque  cette  justice  était  refusée  à  la  moitié  du  genre 
humain  ?  C'est  ce  que  font  les  lois  de  Constantin,  de 
ïhéodose,  de  Justinien  sur  la  capacité  de  la  femme  à 
posséder,  sur  le  mariage,  le  divorce,  le  concubinat. 
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Liu  assuror  los  moyens  d'excrcor  dans  la  socié((;  la 
légitime,  l'uliie  aclivifé  qui  lui  permettent  de  consa- 
crer son  teimps  à  d'autres  soins  que  les  dangereuses 
occupations  de  la  toilette,  des  «rpectaclcs  et  des  frivolités 
de  toute  sorte,  n'est-ce  pas  encore  une  œuvre  de 
l'esprit  de  charité,  alors  que  tout  cela  lui  était  refusé 
par  le  vieux  droit?  C'est  ce  qu'à  l'imitation  de  l'Eglise, 
autorise  le  droit  nouveau. 

Si  donc  on  a  pii  adresser  au  code  Justinien  de  graves 
reproches  au  poitit  de  vue  de  Vart,  si  les  jurisconsultes 
de  l'époque  chrétienne  le  cèdent  sans  conteste  sous  ce 
rapport  aux  grands  juristes  du  m'  siècle,  du  moins 
pouvons-nous  affirmer  que  ce  code  marque  un  grand, 
un  incontestable  progrès  sous  le  rapport  de  Vlmmanilé, 
Et  qui,  en  pareille  matière  peut  raisonnablement  pré- 
férer l'art  à  l'humanité  ? 

Mais  il  est  deux  points  sur  lesquels  nous  pouvons, 
sans  crainte  de  sortir  de  notre  sujet,  insister  \in  peu 
plus  longuement,  parce  qu'ils  y  touchent  de  très  près  : 
nous  voulons  parler  de  l'esclavage  et  de  la  puI>:..sanco  pa- 
ternelle de  laquelle  on  ne  sépare  pas  le  sort  de  i'enfant. 
Nous  l'avons  dit,  le  sort  de  l'esclave  s'était  peu 
à  peu  adouci  durant  la  période  païenne  et  l'empire. 
Néron,  peut-être  sous  l'inspiration  de  Senèque,  avait 
par  la  loi  Pétronia  interdit  aux  maîtres  de  livrer  leurs 
esclaves  aux  combats  de  bAtes.  Depuis,  et  probablement 
sous  rinflucnce  latente  des  idées  chrétiennes  partout 
infiltrées,  le  droit  de  vie  et  de  mort  avait  été  attribué 
aux  magistrats  (i).  Le  préfet  de  la  ville  fut  chargé  de 
surveiller  ledroit  de  correction  attribué  aux  maîtres  (a). 
Mais  il  était  réservé  aux  empereurs  chrétiens  de 
faire  bieti  davantage.  La  constitution  promulguée  en 
3ia  par  Constantin  recommando  aux    maîtres  d'user 

(OGaius.  Com.  T,  f»3,  ei  1.  f.  §  2,  ad  Ug.  C)rn.  </«  Stertii., 
GonEFWOY.  Cod  Tlirod.  Du  emrnd.  serv.  ;  l'orMita,  Pandectrs, 
t.   I,    i(),  no  3. 

(2;  iJig.    De  o/'Jicio  pi\rj.  Crb. 
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de  leur  droit  avec  modération.  Non  seulement  la  mort, 
mais  tous  les  sévices  graves,  soigneusement  énumérés, 
sont,  de  par  cette  constitution,  considérés  comme 
homicide. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  que  d'assurer  à  l'esclave  un 
traitement  plus  humain.  11  était  digne  d'un  empereur 
chrétien  d'encourager  son  affranchissement.  Et  c'est 
hien  le  sentiment  religieux  qui  guide  Constantin  dans 
les  nombreuses  facilités  qu'il  accorde  à  l'affranchisse- 
ment, car  cet  acte,  dit-il,  doit  s'accomplir  religieuse- 
ment. Il  établit  la  manumission  dans  l'Eglise,  avec  l'as- 
sistance de  l'évêque  (i).  Il  accorde  aux  clercs  le  droit 
d'affranchir  leurs  esclaves  par  pure  concession  ver- 
bale (2). 

On  a  justement  mis  en  lumière  le  contraste  qui 
existe  entre  cette  politique  généreuse  et  la  prévoyance 
un  peu  étroite  et  mesquine  d'Auguste  en  cette  ma- 
tière (3). 

Justinien  compléta  l'œuvre  du  premier  empereur 
chrétien.  Il  multiplia  les  moyens  d'affranchissement. 
Il  donna  aux  affranchissements  par  testament  la  même 
force  qu'à  ceux  qui  s'accomplissaient  entre  vifs  (4).  Il 
supprima  toutes  les  distinctions  qui  maintenaient  cer- 
taines classes  d'affranchis  [Latin  juniens,  Deditices)  dans 
une  situation  inférieure. 

Constantin  décréta  qu'un  Juif  ne  pourrait  avoir  un 
chrétien  pour  esclave.  Si  le  cas  se  présentait,  l'esclave 
avait  droit  à  l'affranchissement  immédiat  et  le  Juif 
payait  une  amende  (5).   Honorius  et  Théodose  éten- 

(i)  Troplong,  De  Vinjluence  du  cJiristianisme  sur  le  droit 
civil  des  Romains,  i  vol.  l^aris,  i855.  Cet  ouvrage  de  haute 
érudition  et  de  foi  éclairée  nous  sert  en  partie  de  guide. 

(2)  Cad.  Jast.  De  lege  Fusia  Caninia  tollenda  ;  Institutes, 
même  titre. 

(3)  EusÈBE,  De  vît.  Const.,  4.  37. 

(4)  Cod.  Just.  4,  tit.  X. 

(5)  V.  Saint  Grégoire,  Registres.  3,  38.  Cf.  6,  32,  8,  3i  ; 
9,  CJ. 
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dirent  cette  disposition  aux  païens  cl  aux  hérétiques 
et  le  catéchumène  fut  admis  à  en  profiter  (i). 

Les  évcqucs  en  surveillèrent  l'exécution  avec  un  soin 
jaloux. 

Enfin  la  cléricaturc  et  la  vie  monacale  devinrent 
pour  une  foule  d'esclaves  un  asile  de  liberté.  Mais  avec 
sa  sagesse  et  son  équité  habituelles,  l'Eglise  ne  voulut 
pas  que  celle  faculté  dégénérât  en  abus  et  en  atteinte 
portée  au  droit  de  propriété  (2).  Aussi,  voyons-nous 
le  pape  (lélasc  modérer  le  zèle  des  évêques  qui  ac- 
cueillent trop  volontiers  ces  déserteurs  d'un  nouveau 
genre  et  leur  imposer,  sous  des  peines  graves,  l'obliga- 
tion d'exiger  de  ceux  qui  se  présentent  une  autorisa- 
tion écrite  de  leurs  maîtres  (3j. 

La  question  était  délicate.  Du  moment  que  l'es- 
clave, moralement  et  religieusement  parlant,  n'était 
plus  considéré  comme  un  cire  inférieur,  du  moment 
qu'il  n'y  avait  plus  «  ni  honunes  libres  ni  esclaves  » 
suivant  la  parole  prononcée  et  accréditée  près  de  cinq 
cents  ans  plus  tôt,  élait-il  légitime,  était-il  de  bonne 
foi  de  refuser  à  l'esclave  le  droit  de  suivre  une  voca- 
tion respectable  entre  toutes?  Si  ce  droit  lui  était  re- 
fusé, celle  prétendue  émancipation  n'était-cllc  donc 
qu'un  leurre  cl  un  mensonge?  Juslinien  s'en  jiréoc- 
cupa  et  l'exposé  des  motifs  uc  la  loi,  qui  prend  pouv 
texte  lu  parole  de  saint  Paul  que  nous  rappelions, 
monlre  à  quelle  élévation  se  plaçait  le  législateur  dan» 
ses  vues  sur  les  rapports  des  liommes  entre  eu\.  La 
loi  décidait  que  quiconque  voudrait  embrasser  la  vie 
religieuse,  libre  ou  esclave,  le  pourrait  libremenl.  Un 
noviciat  de  trois  ans  était  exigé  de  tous  indistinctement 
au  bout  des  fuels  «  ils  recevaient,  s'ils  en  étaient  jugés 
dignes,  l'habit  monacal  et  la  lonstue.  sans  (jfCiî  fut 
permis  à  personne  de  les  Inquictci,  qu'ils  /usscni  i(>r€s  ou 

(i)  Api'd.  Lab»e,  Epist.  9,  ch.  XIV,  ^pr:»  ^jga. 
(3)   Aatli.  col.  1,  lit.  ('i,  nov.  8,   i  cl  2. 
(3)  Décret,  5,  t.  11.  rn.jo. 
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esclaves.  Car  si  dans  beaucoup  de  circonstances,  l'af- 
franchissement est  reconnu  en  vertu  de  la  loi,  et  si 
une  certaine  liberté  est  alors  concédée,  comment  la 
grâce  divine  n'aurait-elle  pas  assez  de  puissance  pour 
briser  les  liens  de  leur  esclavage?  (1)  » 

Saint  Grégoire  de  son  côté  résout  la  question  abso- 
lument de  la  même  manière  au  point  de  vue  du  droit 
ecclésiastique  (2). 

Tout  ce  que  le  christianisme  primitif  pouvait  faire 
en  faveur  des  esclaves,  il  l'a  fait,  on  le  voit.  Suppri- 
mer l'esclavage,  il  n'y  pouvait  songer  encore.  Une 
semblable  transformation  ne  peut  être  que  l'œuvre  du 
temps,  et  non  pas  celle  d'un  homme. 

La  puissance  paternelle  avec  cette  rigueur  qui  per- 
mettait à  un  Brutus  de  tuer  ses  fils  restés  fidèles  à 
Tarquin,  à  Cassius  de  juger  et  de  condamner  à  mort 
son  fils  coupable  seulement  d'avoir  embrassé  le  parti 
des  lois  agraires,  cette  puissance  avait  été,  on  ne  sau- 
rait le  nier,  un  des  facteurs  de  la  grandeur  romaine. 
Cette  discipline,  austère  jusqu'à  la  cruauté,  cette  supré- 
matie des  sentiments  civiques  sur  les  sentiments  de  fa- 
mille, unissaient  en  un  seul  faisceau  toutes  les  forces  de 
la  république  où  tous  n'avaient  qu'un  but,  l'accroisse- 
ment de  la  patrie  et  l'affirmation  de  sa  supériorité. 
Mais  une  pareille  dureté  de  mœurs  ne  pouvait  se 
perpétuer. 

A  mesure  que  le  goût  des  jouissances,  que  la  cul- 
ture artistique  et  littéraire,  que  les  influences  plus 
douces  de  la  Grèce  et  de  l'Orient  s'introduisaient  à 
Rome,  il  était  nécessaire  que  la  puissance  paternelle, 
en  fait  sinon  en  droit,  perdît  de  sa  rigueur. 

Ce  fut  ce  qui  arriva.  Dès  le  temps  de  Néron,  l'opi- 
nion publique  ne  souffrait  plus  que  le  père  usât  du 
droit    de    vie    et   de   mort   sur    les    enfants    adultes, 

(1)  Cod.  Theod.  De  Parricld.  et  L.  Unie.  ;  Cod.  Jast.  De 
*/«  qui  parent  vel  liber. 

(2)  Cod.  Theod.  1,  2,  3.  de  Maiernis  bonis. 
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Alexandre  Sévère  leur  enleva  ce  droit  qui  fut  réduit  à 
celui   de  correction.    Constantin    alla    beaucoup    plus 
loin  :  il  punit  des  peines  du  parricide  le  père  coupable 
d  homicide  sur  la  personne  de  son  (ils  (i).  En  outre 
le  fils  cessa  d'être  la  possession   du  père.   On  sait  que 
primitivement,  il  lui  appartenait  avec  tous  ses  biens. 
Auguste,  Nerva,  Trajan,  avaient  accordé  au  fils  la  pro- 

Î)riété  du  pécule  acquis  au  service  militaire,  mais  seu- 
ement  pour  le  temps  de  son  séjour  à  l'armée.  Adrien 
étendit  cette  concession  au  fils  relire  du  service.  Cons- 
tantin assimila  au  pécule  acquis  au  service  tous  le» 
biens  acquis  par  le  fils  dans  les  fonctions  publiques, 
comme  avocat,  membre  du  clergé,  assesseur,  etc. 
Avec  Justinien,  le  père  ne  fut  plus  l'héritier  unioue 
de  son  fils  mort  ab  intestat.  11  prit  rang  parmi  les  héri- 
tiers au  tour  où  la  loi  l'appelait,  Enhn  la  propriété 
des  biens  maternels,  et  c'est  là  un  grand  changement, 
revient  aux  enfants,  et  le  père  n'en  eut  plus  que  l'usu- 
fruit, pendant  leur  minorité,  s'il  se  remariait  (2).  Plus 
tard,  avec  Gratien  et  Valentinien  le  jeune,  il  en  fut  de 
même  des  biens  des  aïeux  (3).  Beaucoup  de  réformes 
de  détail  complétèrent  peu  à  peu  ces  mesures  émancipa- 
triccs.  Si  l'on  en  considère  les  conséquences,  on  verra 
que  nous  ne  sommes  nullement  sorti  de  notre  sujet 
en  les  signalant. 

L'antique  puissance  paternelle  ne  s'appliquait  pa» 
feulement  à  des  enfants,  mais  aussi  bien  à  des  hommes. 
Elles  constituaient  pour  le  fils  un  véritable  servage 
qui  ne  finissait  qu'à  la  mort  de  son  père.  Bonne  sans 
doute,  malgré  la  rigueur,  lorsque  la  vie  de  clan  ("«tait 
encore  puissante,  elle  était  depuis  longtemps  en  désac- 
cord avec  les  mœurs  et  abusive  au  point  de  constituer 

0)  Cod.  Thcod.  Loc.  cit. 

(2)  Lactancr.  Dip.  inttitutlo,  vi,  20,  cX.  l'écrit  antérieur 
d'Athéna^ore  «  |)hilosophe  chrétien  »;  Cliriit.  apol.  l.:u'tunca 
^tnit  nn-cepteur  do  Cnspus,  tils  de  Constantin.  Son  Inttita- 
tion  (licine  est  dédiée  à  Constantin. 

(^3)  Cod.  Theod.  De  alimenti*  qucf  inope»  parente»,  I.  11^ 
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une  iniquité  sociale.  Les  lois  des  empereurs  chrétiens 
^n  brisèrent  les  vieux  moules  et  ne  laissèrent  subsister 
de  la  puissance  paternelle  que  ce  qu'elle  comportait  de 
légitime  et  d'utile  pour  le  temps.  Les  lois  sur  la  pro- 
priété du  fils,  sur  les  successions  de  la  mère  et  des 
aïeux  assurèrent  à  l'enfant  le  respect  de  sa  personna- 
lité. En  cas  de  second  mariage  ils  le  mettaient  à 
l'abri  des  caprices  d'une  marâtre  et  de  la  légèreté  pos- 
sible d'un  père  aveuglément  entraîné.  Voilà  de  véri- 
tables progrès  dans  la  voie  de  l'humanité. 

Ce  n'est  pas  tout.  Nous  avons  dit  l'horrible  sort  au- 
.quel  cette  même  législation  antique  exposait  les  petits 
enfants.  Nous  avons  vu  également,  d'après  les  témoi- 
gnages de  ïertullien,  de  Minucius  Félix,  auxquels  on 
peut  ajouter  celui  de  Lactance,  contemporain  de  Cons- 
tantin, comment  ni  les  mesures  législatives  prises  par 
certains  empereurs,  ni  le  progrès  des  mœurs,  n'avaient 
aboli  des  abus  aussi  criminels  que  l'infanticide,  l'aban- 
don, la  vente  des  enfants. 

La  réponse  de  Constantin  à  l'appel  de  Lactance  ne 
se  fit  pas   attendre  ;  a  que   toutes  les  villes  d'Italie, 

Îiroclame  un  édit  de  SaS,  aient  connaissance  de  cette 
oi  dont  le  but  est  de  détourner  les  mains  des  pères  du 
parricide  et  de  leur  inspirer  de  meilleurs  sentiments. 
Si  donc  quelque  père  a  des  enfants  auxquels  sa 
pauvreté  l'empêche  de  donner  de  la  nourriture  et  des 
vêtements,  ayez  soin  que  notre  fisc  et  même  notre  do- 
maine privé  leur  en  procure  sans  délai  :  car  des  se- 
cours aux  enfants  qui  viennent  de  naître  ne  com- 
portent pas  de  délai  (i).  » 

C'est  là  une  loi  de  charité  paternelle  s'il  en  fut 
jamais  et  une  inspiration  si  généreuse  suffirait  à  mériter 
à  Constantin  l'indulgence  pour  bien  des  actes  répréhen- 
sibles.  Cette  loi,  faite  pour  l'Italie,  fut  en  822  étendue 
.à  l'Afrique.  Elle  était  complétée  par  une  mesure  sem- 
blable s'étendant  aux  enfants  que  la  pauvreté  des 
j)ères  pousserait  à  mettre  en  gage  ou  à  vendre. 

(i)  Cod,    Théod.  Ibid.  1.  2' 
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Pour  dire  le  vrai,  économiquement  parlant,  une 
telle  loi  était  inapplicable.  Il  est  certain  qu'elle  ne 
put  être  intégralement  appliquée  et  il  fallut  la  mo- 
aifier  de  deux  manières  :  en  réprimant  l'abus  persistant 
par  des  sanctions  pénales,  en  encourageant  la  charité 
des  particuliers  qui  recueillaient  les  enfants  abandon- 
nés. Nul,  pas  même  le  père,  ne  peut  les  réclamer.  Le 
père  est  en  ce  qui  concerne  l'abandonné,  entièrement 
déchu  de  la  puissance  paternelle  (i).  S'il  trouble  la 
propriété  de  celui  qui  a  recueilli  l'enfant,  il  sera  châtié 
conformément  à  la  loi.  L'enfant  sera  traité  comme  un 
(ils  ou  comme  un  esclave,  suivant  la  déclaration  qui  en 
aura  été  faite  devant  l'évéquc  par  le  nourricier.  On  a 
vu  plus  haut  quels  conseils  l'Eglise  donnait  aux  fidèles 
à  ce  sujet,  et  combien  son  humanité  étaitplus  complète 
que  ne  pouvaient  être,  d'après  les  usages  du  temps,  les 
prescriptions  légales.  En  cas  de  vente,  le  père  pourra 
réclamer  l'enfant,  en  en  payant  le  prix  à  1  acheteur  ou 
en  lui  fournissant  un  autre  esclave  (a). 

Valentinien  I"  alla  plus  loin  encore  en  considérant 
comme  homicide  le  père  qui  exposait  son  enfant.  En 
outre,  l'enfant  put  recouvrer  sa  liberté  sans  indemniser 
l'acheteur  (3). 

Le  mal  était  si  enraciné  que  l'efficacité  de  ces  lois 
demeura  iusuflisantc  et  l'on  voit  les  divers  empereurs 
juscju'à  .lustinien  osciller  entre  ces  divers  systèmes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'influence  du  christianisme  sur 
la  législature  est  ici  plus  éclatante  que  partout  ail- 
leurs. 

Le  droit  ecclésiasticjue  poursuivait  la  même  lutte  quo 
le  pouvoir  civil.  Il  encourage  l'adoption  des  en- 
fants aba?ulonnés,  la  régularise  par  une  déclaration 
publique  laite  \o  dimanche  à  l'otlice  par  le  prêtre  au 
nom  de  l'adoplant,  prononce   enlin  contre   quiconque 

(ij  Co,I,  Thêùd.  De  expnsitis,  I.  I,  an   333. 

(a)  Cod,  Tliê'ul.  De  lus  fini  .««/l'/Mmo/**;!/^.*,  l.  I,  an  320. 

(3)  Cad.  Just.  Dr  injanlihus  crpoxilis,  l.  1, 
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oserait   ensuite   accuser   coîui-ci  de  rapt   les   mêmes^ 
peines  que  contre  l'homicide. 

Le  christianisme,  il  est  triste  de  le  reconnaître,  ne 
put  triompher  en  un  jour,  ni  même  en  un  siècle,  de 
mœurs  déplorables.  Du  moins  lutta-t-il  contre  ces 
mœurs,  de  toutes  ses  forces,  et  c'est  ce  qu'il  nous  im- 
portait de  démontrer. 


CONCLUSION 


Nous  pouvons  reprendre  maintenant  à  juste  titre  le 
terme  dont  nous  nous  servions  au  début  de  ces  pages  : 
Je  christianisme  opéra  vraiment  une  révolution  dans  la 
conception  que  se  faisaient  les  hommes  de  leurs  devoirs 
réciproques.  C'est  à  peine  si  quelques  philosophes  avaient 
entrevu  une  partie  de  ces  devoirs  :  leurs  théories  noble»^ 
bien  qu'imparfaites,  n'avaient  à  aucun  degré  pénétré  jus- 
qu'aux mœurs.  Elles  n'avaient  eu  sur  les  gouvernants, 
sur  les  législateurs  eux-mêmes  qu'une  prise  légère. 
Encore  est- on  en  droit  de  revendiquer  pour  l'influence 
latente  du  christianisme  une  part  dans  ce  léger  pro- 
grès. Il  y  eut  évidemment  dans  l'empire  romain,  grâce 
à  un  pouvoir  intéressé  au  bonheur  public,  grâce  à  une 
longue  paix,  à  raffinement  de  la  vie  intellectuelle  et 
morale,  à  la  diffusion  de  la  philosophe  et  de  son  alliée, 
la  rhétorique,  une  tendance  à  corriger  la  cruauté  de» 
mœurs  primitives.  Mais  ce  n'était  qu'une  évolution 
lente,  infiniment  incomplète,  vague  sur  bien  des 
points,  nulle  sur  d'autres,  d'un  caractère  surtout  né- 
gatif. La  charité  active, pratique, est  à  peu  près  inconnue 
du  monde  antique.  Ellea^araîtjivec  le  christianisme, 
règle  les  cœurs,  de^w^lîlErW^psc^r^r^dl^^  vie  intérieure 
et  de  la  vie  soci?rfC'^3^jcoe¥i^'ïe^66i^^     œuvres, 

^^   /  ST.    MlCKAt£L'8       \   ^ 
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«mbrasse  tout,  puiiQe  toul.  Il  faudrait  être  dénué  de 
toute  bonne  loi  pour  le  nier. 

Les  ennemis  du  christianisme  se  tournent  alors  d'un 
•autre  côté.  On  stigmatise  la  charité.  Elle  devient  une 
honte,  une  humiliation.  Nous  connaissons  cette  théorie. 
Nous  savons  de  qui  elle  émane  et  ce  qu'elle  vaut.  Ceux 
•qui  la  préconisent  de  bonne  foi  prouvent  simplement 
qu'ils  n  ont  rien  compris  à  la  charité  chrétienne. 
Celle-ci  n'est  qu'amour,  et  l'amour  n'est  pas  humi- 
liant. Elle  n'est  pas  humiliante,  parce  que,  en  pure 
théorie  chrétienne,  celui  qui  donne  reçoit  un  bienfait 
égal  de  celui  à  qui  il  donne. 

Enlin,  il  est  un  dernier  reproche,  assez  spécieux,  je 
le  reconnais,  mais  qui  tombe  devant  un  examen  atten- 
tif et  impartial  de  la  doctrine  chrétienne  sur  la  cha- 
rité. On  dit  que  la  charité  favorise  la  paresse,  l'impré- 
voyance, la  mendicité.  Qu'on  lise  les  Epîtres  de  saint 
Paul,  les  écrits  des  Pères,  interprètes  et  adaptateurs  de 
ia  doctrine  du  Christ,  et  l'on  se  convaincra  sans  peine 
que  le  christianisme,  loin  de  détourner  du  travail,  y 
invite,  y  oblige  le  fidèle.  Saint  Paul  prêche  d'exemple. 
Tout  en  maintenant  son  droit  d'apùtre  et  de  prédica- 
teur à  être  nourri  par  la  communauté,  «  parce  que  tout 
travail  mérite  salaire  »,  il  n'use  point  de  ce  droit.  Par- 
tout où  il  passe,  il  travaille  de  ses  mains,  à  son  métier 
qui  était  de  faire  des  tentes  (i),  ou  à  quelque  autre 
occupation  modeste  et  utile.  Il  peine  le  jour,  il  peine 
la  nuit,  ahn  de  n'être  à  charge  à  personne  (a).  Il  re- 
commande à  tous  de  faire  de  même.  A  certains 
illusionnés  qui  troublaient  l'Eglise  de  leurs  visions  et, 
en  récompense  de  leur  prétendu  bienfait  spirituel, 
exigeaient  le  subside  des  lidèles.il  rappelle  formelle- 
ment la  loi  du  travail  (3).  Non  seulement  chacun  doit 

(1)  Co(L  Theod.  De  patribu»  qiUJlUos  dUtraaj,  lejo  unica, 
an  391. 

(2)  Art-os,  IH,  3. 

(3)  Acles.  XX,  )t,  :53.  31,  35;  Ep.  ad  'Ili>"i'<>ii.  ni,  S.  d. 
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travailler  pour  se  soutenir,  mais  pour  se  mettre  en 
état  de  venir  en  aide  à  ceux  que  l'âge,  la  maladie,  les 
infirmités  mettent  dans  l'impossibilité  de  gagner  leur 
vie  (i).  L'Eglise  impose  le  travail  aux  veuves  valides 
qu'elle  secourt,  et  pour  les  mêmes  raisons.  Elle  re- 
commande d'enseigner  un  métier  aux  orphelins.  Le 
travail  est  de  règle  dans  tous  les  monastères.  C'est  la 
civilisation  païenne  qui  méprisait  le  travail.  Le  chris- 
tianisme le  réhabilite,  l'impose  comme  une  obligation. 

Enfin  les  Pères  mettent  souvent  en  garde  les  évêques 
et  les  diaconies  contre  les  mendiants  vagabonds  et  pares- 
seux, et  même  contre  les  moines,  vrais  ou  faux,  qui  vien- 
nent en  frelons  manger  la  part  du  pauvre  vraiment 
digne  d'intérêt. 

Que  le  christianisme  n'ait  pas  supprimé  les  abus  de 
la  mendicité,  que  l'assistance  continue  à  apparaître 
comme  un  mal  nécessaire,  nous  l'accordons.  Mais  le 
motif  n'en  est  pas  dans  le  christianisme,  il  est  en 
dehors.  Si  tous  étaient  sincèrement  chrétiens,  riches  et 
pauvres,  il  n'y  aurait  pas  d'abus  et  les  inconvénients 
inhérents  à  l'assistance  disparaîtraient. 

Si  la  charité  est  d'essence  divine,  elle  est  d'appli- 
cation humaine.  Le  christianisme  a  pris  toutes  les 
précautions  nécessaires  pour  l'épurer,  pour  la  régler, 
pour  prévenir  les  abus.  Ces  abus  subsistent  et  sub- 
sisteront toujours  parce  que  tout  ce  ^ui  est  humain 
est  imparfait.  C'est  le  cœur  qui  inspire  la  charité.  U 
importe  que  Tintelligence  la  dirige.  C'est  la  seule  con- 
clusion à  tirer  de  cette  dernière  catégorie  d'objections. 
Les  faits  parlent  assez  d'eux-mêmes  pour  montrer  qu'ici 
comme  ailleurs  le  christianisme  n  a  point  failli  à  sa 
tâche. 

(i)  Ibid.  lo,  îi,  12.  Si  quelqa^un  ne  travaille  paj,  ga'il  ne 
mange  pas.  k,  Id  Ad  Eph.  iv,  a8. 
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